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INTRODUCTION 


Au seuil de ce livre, je dois à ses lecteurs quel- 
ques explications personnelles. 11 me faut les ins- 
truire de certains détails nécessaires à l’intelli- 
gence de cette publication. Ces éclaircissements 
répondront à tels reproches que son titre me pour- 
rait valoir. 

En 1909, j'eus communication par Mme Vve 
Ringô, de Valenciennes, des papiers de son oncle 
Henry Billion, lieutenant dans l'artillerie de la 
Vieille-Garde Impériale, engagé volontaire de Pan 
XIII, décédé à Arras, le 24 avril 1870 (1). Ces 


(1) Voyez la notice que je lui ai consacrée dans la Re- 
vue des curiosités révolutionnaires, n° 1, novembre 1910, 
pp. 10 et suiv. 
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papiers étaient nombreux et curieux. Ils offraient 
un ensemble de précieuses correspondances, de 
1805 à 1818, datées de presque toutes les capi- 
tales vaincues où flottèrent les aigles françaises. 
C’étaient les lettres du soldat artésien à ses pa- 
rents, à son père, le probe et digne François- 
Joseph Billion, avocat au Conseil d'Artois, admi- 
nistrateur du district d’Arras sous la Terreur, 
premier juge au tribunal civil d'Arras pendant la 
Restauration. Dans les jours de loisir de sa 
demi-solde, Henry Billion avait patiemment réuni 
ses lettres, à leur ordre de date, en petites liasses. 
Il y avait joint des notes, les remarques de son 
carnet d’étapes, des observations pittoresques, des 
détails d’histoire militaire. Mais ce n'étaient point 
ces ébauches de mémoires d’un grognard de 
PImmortelle que ces papiers renfermaient de plus 
intéressant. Epinglées avec des notes d’audience 
de son père, le juge, je trouvai dans les liasses 
qui m'étaient généreusement communiquées, de 
grandes feuilles in-folio, couvertes d’une belle 
écriture appliquée, bien jaunies, un manuscrit de 
cent vingt-huit pages. En capitales s’étalait, en 
tête, le titre: Souvenirs et anecdottes d’un domes- 
tique du Grand Napoléon, consignées (sic) par 
moi, Billion, d'Arras, ex-artilleur de La Vieille 
Garde, en retraite dans ledit Arras, pour garder 
le souvenir du Grand Napoléon. De quel domesti- 
que s’agissait-il ? Dès les premières lignes son nom 
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apparaissait, encadré de peu flatteuses épithètes: 
Roustam, le mameluck Roustam, « l’ingrat escla- 
ve», le « misérable mamelouke », et « l’odieux 
Turc ». Suivaient une centaine de pages d’une 
écriture régulière, incontestablement de la main 
de Billion, sans ratures. Ce donnait l’impression 
d’une copie exécutée sans hâte. À l'examen du 
texte, je me convainquis de l'exactitude de ma 
première supposition. C’était bien, en effet, en 
présence d’une copie des mémoires de Roustam 
que je me trouvais, copie sensiblement pareille 
au texte publié, en 1888, par M. Paul Cottin dans 
la Revue Rétrospective (1). Un examen attentif, 
ligne à ligne, et je puis dire mot à mot, me 
prouva que la copie de Billion n’avait point été 
exécutée sur le manuscrit original de Roustam. 
Ça et là, j'y relevais des différences de texte 
assez sensibles, des interpolations d’anecdotes, des 
changements considérables dans certaines parties 
du récit. Enfin, véritable curiosité du manuscrit 
que je confrontais, j'y trouvais, mélées sans pro- 
pos aux phrases du mameluck, des appréciations 
de Billion lui-même, appréciations sans urbanité 
sur l’auteur dont il recopiait les souvenirs. C’é- 
injures véhémentes et vigoureuses, des 





(1) Revue rétrospective; recueil de pièces intéressantes «t 
de cütations curieuses; huitième semestre (janvier-juin 
1666); Paris, 168, in-18°, pp. 3-81, 49-18, S1-140,145-108. 
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apostrophes indignées, un chapelet de « traî- 
tres! », « rénégats! », « ingrats! », dont les jam- 
bages gonflés des lettres indiquaient la force sous 
la plume du vieux militaire. 

Comment cette copie était arrivée dans les 
mains de Billion, pourquoi il la voulait recopier 
et garder par devers lui, c’est ce que je conterai 
plus loin. Il me faut, tout d’abord, expliquer au 
lecteur pour quelles raisons je ne puis donner ici 
le texte intégral du manuscrit du grognard. 

Ces pages en main, mon premier mouvement 
fut de songer à leur publication. Les Mémoires 
de Roustam étant enfouis dans une publication 
ignorée du grand public, et qu’il ne consulte 
jamais, il y avait quelque intérêt à lui donner 
cette version presque neuve du récit apologétique 
du mameluck de l'Empereur. Il y avait là des traits 
authentiques, des anecdotes presque inconnues, 
l'image même de Napoléon dans le privé, sur- 
pris dans les instants de son üntimité. Eclairé, 
commenté, expliqué, ce texte pouvait et devait 
plaire au public curieux de ces confidences d’un 
valet qui, du retour d’Egypte à l’abdication de 
Fontainebleau, vécut jour par jour, et heure par 
heure, la vie du Maître prodigieux au service 
duquel le hasard le jeta. Un sentiment de courtoi- 
sie me porta à informer M. Paul Cottin, ex-direc- 
teur de la Revue Rétrospective, de ma trouvaille, 
et de l'intention où j'étais de la publier. Le 
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20 mai 1910, M. Paul Cottin, en seize lignes, 
m'interdisait la publication projetée et me mena- 
çait de rigueurs judiciaires, au cas où je passe 
rais outre à sa défense. Ce procédé. nerveux, 
eut pu étonner de moins habitués que je le suis 
aux mouvements sans urbanité d'anciens archi- 
vistes où de bibliothécaires en retraite. Respec- 
tueux de l’âge de M. Paul Cottin, de M. le baron 
Paul Cottin, si je suis bien informé, j'osai solli- 
citer de sa condescendance un rendez-vous, pour 
lui expliquer, tout au moins, en quoi mon ma- 
nuscrit différait de celui qu’il publia en 1888. 
Etonnerai-je quelque lecteur en disant que ma 
demande, courtoise, je l’atteste, demeura sans ré- 
ponse? J’eus la faiblesse de ne point m’accom- 
moder de la condamnation de ce silence, et, à 
l'autorité expérimentée, à la science judiciaire 
bien informée de Me Max Girard, avocat de la 
Société des Gens de Lettres, jen appelai de l’ir- 
terdiction si péremptoirement signifiée par M. Paul 
Cottin, à l’obscur écrivain que je suis. 

Le cas (ct il doit intéresser tous les historiens 
et éditeurs de textes) était, — il me semblait, du 
moins, — simple. A-t-on le droit de réimprimer 
une propriété littéraire tombée dans le domaine 
public de par la mort de son auteur? En un mot, 
de Roustam, mort en 1845, pouvais-je republicr 
les mémoires édités en 1888? Evidemment, sur 
ce détail, les lois de 1791 et de 1793, faisaient 
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le silence. Il y avait bien un décret du 1® germi- 
nal an XIII, accordant aux éditeurs d'œuvres pes- 
thumes les mêmes droits qu’aux auteurs, mais les 
lois du 5 février 1810, du 8 avril 1854 et du 
14 juillet 1866 prolongeaient singulièrement ces 
droits. S’appliquaient-elles au cas présent? Il y 
avait tele jugements de la Cour de Cassation qui 
tranchaient le fait dans un sens opposé aux préten- 
tions de M. Paul Cottin. Que conclure des con- 
tradictions légales où se débattait la question ? 
Ceci: c'est que la propriété d'œuvres posthumes 
demeure acquise à leur éditeur sa vie durant et 
dix ans après sa mort (1). Avis prudent et sage 
auquel je me suis soumis, dont j'ai accepté la 
discipline. 

Le lecteur ne doit donc pas s’attendre à trou- 
ver ici le texte intégral de la copie de Billion, 
mais uniquement ce qu’elle renferme de stricte- 
ment inédit, les notes qui accompagnent certaines 
anecdotes publiées en 1888, et celles qui ne figu- 
rent pas dans l'édition originale des Mémoires 
de Roustam. Y perdra-t-on beaucoup? Je ne le 
pense pas. M. Paul Cottin donnera vraisembla- 
blement une édition nouvelle de son manuscrit, 
et je serai ravi de le voir ainsi profiter d’une idée 
qui m’est personnelle. Cette édition, celle que 


(1) Corsultation écrite de M= Max Girard, à la date cu 
15 juin 1910. 
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voici, par avance, la complète. Ce qui manque à 
M. Paul Cottin se trouve ici; ce qui est absent 
dans ma publication se lira, je l'espère, un jour, 
dans celle de l'ex-directeur de la Revue Rétros- 
pective. Curieux et historiens y trouveront, on le 
peut souhaiter, leur compte. De ces deux textes 
mutilés, que, par une entente aisée, repoussée 
ipso facto par M. Paul Cottin, on pouvait join- 
dre, les explications ci-dessus ,donneront la gé- 
nèse. Si, au nom de la science historique, on 
peut se plaindre de leur dispersion, au moins con- 
viendra-t-il de rendre à César ce qui appartient 
à César, et à M. Paul Cottin la responsabilité 
d’une attitude sur laquelle on connaît mainte- 
nant mon sentiment. 


Le manuscrit de Billion ne m’a pas seul fourni 
les éléments de l’introduction qui ouvre ces pages 
fragmentaires. Les papiers de Fourier, qu'un heu- 
reux hasard a mis en ma possession, m’ont fourni 
d’utiles et curieux éléments d’information sur l'ex- 
pédition d'Egypte. Quelque jour prochain, je don- 
nerai le journal du voyage de Fourier, dont la 
publication éclairera d’un jour neuf les incidents 
qui marquèrent le départ des savants de l’expé- 
dition pour l’Europe. Jean-Joseph Fourier, nëê à 


Google HD UE 





XVI INTRODUCTION 





Auxerre, le 21 mars 1768, bénédictin, puis pro- 
fesseur d’histoire et de philosophie, enfin pro- 
fesseur d'analyse à l’Ecole Polytechnique, en 
1798, était parti avec Bonaparte en qualité de 
géomètre. De Villiers du Terrage nous apprend 
qu’il avait fait exécuter pour ce voyage des copies 
de la Théorie de La figure de la Terre, de Clairant, 
des Eléments de la trigonométrie sphéroïdique de 
Euler, et de PEssai d’une nouvelle méthode pour 
déterminer les maxima et les minima, de Lagran- 
ge (1). Sur la flotte il retrouvait des confrères, 
illustres depuis, que les poètes de Napoléon en 
Egypte ont chanté avec mesure: 


Monge, Fourier, Dupuis, Geoffroy, Conté, Denon, 
De l'Institut français touchante coloniel 

Vous qui du jeune chef secondiez le génie. 

Et liant les beaux-arts en lumineux faisceau, 
Rameniez la science à son premier berceau; 
D'an chef aventureux cortège pacifique! 

Or eut cru voir encor sur cette terre antique 

Ces doctes voyageurs, modestes conquérans, 
Qu'Alexandre attachait à ses destins errans… (2). 


() E. de Viliers du Terrage. membre de la com 
mésion des sciences et arts, Journal et souvenirs sur l'ex. 
nédition d'Egypte (1798-1801); mis en ordre et_ publiés 
par le baron Marc de Villiers du Terrage; Paris, 1809, 
in-16e, p. 80. 

(2) Barthélémy et Méry, Napoléon en Egypli, poème en 
huit chants; Paris, 1828, in-8, p. 89. — Ce poème à 
été audacieusement démarqué par un sieur Alexis Grangé, 
“chevalier de la Légion d'honneur, dans Une visite eu pa 
norama de la bataille des Pyramides ; poème en six chants; 
Paris, 1853, ing, 115 pp. 
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En Egypte, le rôle de Fourier fut actif. Par 
un arrêté du 3 fructidor an VI (20 août 1798), 
le général en chef créait l’Institut d'Egypte avec 
quatre sections et quarante-huit membres. La pre- 
mière séance eut lieu au Caire le 6 fructidor, et, 
tandis que Monge était élu président, Bonaparte 
vice-président, Fourier, alors à Rosette, était choisi 
comme secrétaire perpétuel (1). I1 fut chargé de 
la rédaction de la Décade Egyptienne, qui eut 
trois volumes in-4e (2). Passé auprès de Klé- 
ber, comme secrétaire, ce fut lui qui rédigea la 
minute du traité fameux passé, en floréal an VII, 
avec Mourad-Bey (3). Après la mort de Mourad, 
il négocia avec sa veuve, Sitti Nefizeh, le par- 
don des femmes musulmanes coupables de coha- 
bitation avec des soldats français (4). Enfin, aux 
funérailles solennelles de Kléber, ce fut lui qui 
prononça devant le cercueil chargé de lauriers, 


(1) Champollion-Figeac, Fourier et Napoléon; l'Egypte 
et les CenkJours; mémoires e documents inédits; Paris, 
1844, in-80, pp. 4, 6. 

{2) Sur la collaboration de Fourier À ces deux gazettes, 
cf. Souvenirs d'un médecin [Desgenettes] de l'espédition 
d'Egypie; Paris, MDCCCXCII, in-18°, pp. 40, 51 et suiv. 

(3) ChampollionFigeac, Fourier et Napoléon; p. 9. 

(4) Fourier à Kléber, général en chef; 23 ventise 
an VIII. — François Rousseau, Kléber et Menou en 
Egypie depuis le départ de Bonaparte (août :1799-septem. 
bre 1801); documents publiés pour la Société d'histoire 
contemporaine; Paris, 1900, ine, p. 252. 


2 
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V’oraison funèbre de l’assassiné (1). Le successeur 
de Kléber, le général Menou, le nomma premier 
membre du Conseil privé d'Egypte, le 17 fructi- 
dor an VIII; examinateur des aspirants de la 
marine sortant de l’école des mathématiques du 
Caire, le 9 vendémiaire; et, le lendemain, chef 
de l'administration de la justice et commissaire 
près le divan du Caire (2). A toutes ces fonctions 
vint s’ajouter, le 5 frimaire an IX, celle de rédac- 
teur d’un journal arabe au Caire, Tambych, qui 
veut dire Avertissement (3). Le Consulat fit de 
Fourier le préfet de lisère, où il se lia intime- 
ment avec les Augustin et Casimir Perier (4). Le 
27 frimaire an XII il entrait dans la Légion d’hon- 
neur, et 1810 le voyait baron de l’Empire (5). 
Pendant les Cent-Jours, malgré la tiédeur de sa 
' 


() Ce discours de Fourier est donné dans les Pièces 
diverses et correspondance relatives aux opérations d2 l'ar. 
mée d'Orient en Egyple; imprimées en exéoution de l'arrêté 
du. Tribunat on date du 7 nivôse an 9 de la République 
française; Paris, messidor an IX, in&, p. 456 et suiv. 

(2) Champollion-Figeac, Fourier et Napoléon…; p. 10. 

() François Rousseau, Kléber et Menou en Egypt 
pp. 375, 876. 

(4) « Fourier était aimé et honoré par cette famille 
puissante. » Champollion-Figeac, Fourier et Napolion…; 
P. 42. 

(5) Emile Campardon, Lisie des membres de la noblesse 
impériale dressée d'après les registres des lettres patentes 
conservés auæ Archives nationales; Paris, 1869, in-6e, p. T7: 
— La patente de Fourier est à la date du 26 avril 
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fidélité, l'Empereur l’appela à la préfecture du 
Rhône. Il y fut au-dessous de sa tâche et faillit 
passer, en disgrâce, à la préfecture d’Eure-et- 
Loir (1). Oublié sous la Restauration, il fut élu 
à l'Académie française le 14 décembre 1826, et 
mourut à Paris, le 17 mai 1830, au n° 19 de la 
rue d’Enfer. C'était un esprit clair, une intelli- 
gence active. Ses papiers abondent en détails pré- 
cieux. Je les dois aux heureuses recherches de 
M. Ernest Dumont, un des rares libraires auxquels 
les chercheurs sont certains de ne jamais s’adres- 
ser en vain. Ma gratitude ne peut passer son 
nom sous silence en tête de ce livre. 

Mais ce ne sont point là les uniques remer- 
ciements auxquels la reconnaissance m’oblige. 
C'est à M. Edouard Detaille, le dernier peintre 
épique dont la France artistique s’honore, que 
je dois l'autorisation de donner le portrait de 
Roustam attribué à Gros, qui a figuré dans la 


{1) De Paris, le 18 avril 1815, l'Empereur écrivai à 
Carnot: « M. le comte Carnot, le sieur Rolland, qui 
était préfet à Nimes, s'est uès mal comporté. Donner-lui 
ordre de venir à Paris, avant de se rendre à la Préfecture 
d'Eure-t-Loïr, et faites faire une enquête sur sa conduite. 
Tout le monde dit que le préfet de Lyon [Fourier] est 
très faible pour cette place. On pourrait l'appeler à la 
préfecture d'Eurect-Luir, à la place du sieur Rolland. » 
Letires et notes de Napoléon Bonaparte à Carnot,son mi- 
nistre de l'Intérieur vendant les Cent-Jours: Bruxelles, 
1819, in-80, p. 26. 
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ROUSTAM RAZA, 
OU L'ENFANT DU PAYS DES ROSES 


TIFLIS ET SKS ROSES, PAYS NATAL DE ROUSTAM. — SES PA- 
RENTS. — SON PÈRE TROUVE QU'IL AIME TROP SA MÈRE. 
— INCONVÉNIRNTS QUI RÉSULTENT DR CRT EXCÈS DE TEN- 
DRESSE. — AVENTURES ROMANESQUES DE ROUSTAM. — ON 
LE VOLE ET ON LE VEND CINQ FOIS. — CÉRÉMONIE D'ADOP- 
TION. — IL VAUT 4800 FRANCS. — IL PASSE DANS LES 
MAMBLUCES DU BEY DU CAIRE. — DÉTAILS SUR LES MAME- 
LUCKS, — ROUSTAM PÉLERINE A LA MECQUE. — LES SIN- 
GULIÈRES MŒURS DU DJEZZAR-PACHA. — LE SÉRAIL DU 
BOUCHER. — EMPOISONNEMENT DU PATRON DE ROUSTAM. — 
IL FUIT. — IL ENTRE AU SERVICE D'EL-BECRI, CHEIRH DU 
CAIRE. — BÉTISS ET IVROGNERIS DE CE FILS DU PROPHÈTE. 
— BAISONS QUI METTENT ROUSTAM EN DÉLICATESSE AVEC 
LR CHEIRE. 


Dans une molle vallée, baignée par l’eau vive 
et bleue du Kour, Tiflis sommeille au beau so- 
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leil de ses étés. C’est là qu’en 1782, Roustan, fils 
de Roustam Kovan, est né. Les plus heureux 
paysages du monde ont été ses premiers specta- 
cles dans ce pays béni. De la beauté de vivre 
at-il pu goûter là les grâces charmantes et déli- 
cates? Tout devait l’y inviter: la languide trans- 
parence du ciel, l’atmosphère exquise de toutes 
ces roses épanouies dans les vallées, ces roses 
chantées divinement par Saadi aux strophes ca- 
dencées de Gulistan ou le parterre des roses, la 
souple élégance des formes voilées, les délices 
de la vie paresseuse et facile. Quel climat où 
mieux perfectionner et affiner la sensibilité de 
lPindividu, que celui de cette terre où la légende 
hellénique a cloué Prométhée rebelle et vaincu 
au roc glacé du Caucase, et où, sur les tapis aux 
couleurs d’aurore et de feu, Shéhérazade, aux yeux 
de gazelle, a effeuillé les mille et un contes de 
l'amour, de l’héroïsme et de la ruse? Tel, quifut 
voguer dans l’au-delà des mers méditerranéennes, 
ne revient-il point pareil à Sindbad le Marin, hom- 
me subtil et riche en contes? Celui qui passe, le 
chef surmonté du triple tour du turban cramoisi 
à l’aigrette scintillante, ne paraît-il point, dans le 
large pli de sa robe verte et pourpre, ce fameux 
sultan Sheryan, qui épouse chaque soir une belle 
femme qu’il fait étrangler à l’aube? C'est là la 
terre, dont le nom seul rappelle la douceur latine, 
où ont germé les plus belles fleurs du rêve et de 
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la poésie. D’avoir erré parmi ses champs de roses 
mourantes sous les pâles poussières de la lune 
printanière, qui ne conserverait au cœur l’indici- 
ble souvenir et le langoureux parfum? Ah! petites 
échoppes du khan des marchands, quels radieux 
haïllons que les vôtres dorés d’étranges et nou- 
veaux soleils! Quels plus nobles gestes, aisés et 
augustes, surpris aux petites boutiques des souks, 
où les femmes versent aux longs flacons d’argent 
l'essence des fleurs dont on dépouilla les campa- 
gnes! Et que, dignement pareil, avec sa barbe 
étalée, au divin prophète qui annonça Allak, le 
vieux juif qui compte au creux de sa paume 
jaune et ridée, les dinars d’or du dernier marché 
conclu! Tout est là, grâce, noblesse, mesure et 
beauté et, dans le mûrier à l’épais feuillage immo- 
bile, le rossignol chante ce qu’ignorent les oi- 
seaux occidentaux. 

Molle harmonie de ces miraculeux paysages! 
Qui les traversa en demeure à jamais hanté et 
voit défiler, aux heures du souvenir, par les che- 
mins de la mémoire, les silhouettes blanches et 
lentes aux pourpres fustanelles. C’est Hafiz, qui 
au doigt paresseux se roule les anneaux bleutés 
de sa barbe étalée; c’est Firdouzi, qui, en rimes 
d’or, fixe les gazouillis des noctumes oiseaux, 
et c’est Omar Kheyam, qui se promène dans un 
beau jardin, en scandant les poèmes charmants et 
obscènes, qu'écoutent les mangeuses de confitures 
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et de sucreries assises en cercle dans l'ombre 
verte du tulipier immobile. Et puis, là-bas, sous 
Pindigo vif du ciel, c’est le tombeau du divin 
Saädi qui est à Chiraz, parmi les gisants poivriers 
fraîchissant dans le crépuscule. Souvenirs dorés 
et bleus comme un manuscrit enluminé où vivent 
des oiseaux et où se pâment les larges roses acca- 
blées de l'été... 

De tout cela qu’a retenu Roustam? Rien. Ce 
n’est point un poète. Dans son âme, il est im- 
possible de voir briller la lueur indicatrice de sa 
race. Ilest géorgien comme il en est qui sont 
savetiers. Des roses il ne connaît que le prix de 
Vessence. Demeuré dans son pays il y eût mis à 
la brochette les harmonieux rossignols. 

Ce qu’il conte de sa naissance n’est donc que 
purement biographique et anecdotique, Il suffit, 
cependant. Grâce à ces détails, il paraîtra un peu 
moins légendaire, moins prince de récit oriental. 
Son père était négociant à Tiflis. Là aussi sa 
mère, nommée Boudchivari, était née (1). C'était 


() Dans ses mémoires, Meneval, le fidèle secrétaire 
de l'Empereur, note que le père de Roustam était mé- 
decin du pacha de Georgie, et que sa mère, après les 
aventures que je conte plus loin, devint esclave ea Tur- 
quie. De tout cela, Roustam ne dit rien, et il paraît bien, 
cependant, que c'est de lui que Meneval tenait ces dé. 
tails. Mais, à plusieurs reprises, au cours de ce récit, 
nous prendrons le mameluck en flagrant délit de fantaisie 
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« une borne famille de Géorgie », a dit Constant, 
le premier valet de chambre de l'Empereur (1). 
Qu'en savait-il? Rien, sinon ce que Roustam con- 
sentait à avouer. Ces aveux, toutefois, permettent 
de dire que la « bonne » famille était, pour le 


et de manque de mémoire. — Cf. Mémoires pour servir 
à l'histoire de Napoléon Ier depuis 1802 jusqu'à 1815, 
par le baron Claude-François de Meneval, secrétaire du 
portefeuille de Napoléon, Premier Consul et Empereur, 
maître des requêtes au Conseil d'Etat sous l'Empire, 
officier de la Légion d'honneur et de la Couronne de 
Fer, né à Paris en 1778, mort dans cette ville en 1850, 
publiés par les soins de son petit-fils, le baron de Me- 
neval (Napoléor-Joseph-Ernest); Paris, 1894, in-8& Lome 
IL, p. 398. 

(1\ Mémoires de Constant, premier valet de chambre de 
l'Empereur, sur la vie privée de Napoléon, sa famille et sa 
cour; Paris, s. d. nouv. édit., in-18, tome I, p. 68. — 
L'édition originale parut chez Ladvocat en 1880-1831, en 
6 volumes in-80. On sait que Quérard en à contesté 
l'authenticité, atiribuant le début de l'ouvrage à J.-B. de 
Roquefort, « le savant antiquaire mort à la Guadeloupe 
le 17 juin 1834 », et la suite à MM. Méliot frères. «qui 
rédigèrent les quatre premiers volumes, aidés de M. 
Aug. Luchet, et plus encore de MM. Nisard. Les deux 
derniers volumes ont été composés par M. de Vilema- 
rest. » J. M. Quérard Les supercheries littéraires dé. 
voilées; 2e édit; Paris, MDCCCLXXI, in8e, tome I, 
2e partie, col. 777. — Avec raison, M. Frédéric Masson 
a écrit que « Constant avait pris des notes sur les- 
quelles le libraire Ladvocat a fait rédiger des mémoires 
qui, s'ils doivent être consultés avec précaution, four- 
nissent, à qui sait lire, quantité de traits authentiques. » 
Frédéric Masson, Napolévn chez lui; la journée de l'Em- 
pereur aux Tuileries; Paris, 1909, in-80, p. 69. 
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moins curieuse, Outre le père, la mère et Rous- 
tam, elle se composait de deux autres fils: Avack 
et Seiïran, et deux autres filles: Marianne (ce qui 
est peu persan), et Begdaza, (ce qui l’est davan- 
tage). 

Tout cela parut vivre en paix jusqu’en 1795: à 
cette date commencèrent les aventures diverses et 
romanesques du futur mameluck. 

« Deux ans après sa nécence(1), a été trans- 
porté à Aperkan, un assez fort ville en Hermi- 
nien, païye natalle de son père(2).» I1y vivait 
heureux, quand, un jour, en se promenant, «dans 
un des bien de son père, avec plusier cé cama- 
rade », il manqua être enlevé par de féroces Tar- 
tares, voleurs d’enfants. Les intentions déshonné- 
tes de ces individus n'échappèrent pas au malin 
Roustam. Il comprit que ces Tartares dérobaient 
des enfants « surrement pour les vendres ». À ce 
triste sort il échappa par une fuite prompte et 
s’égara pendant six heures dans les bois de Pen- 
droit. Enfin, Allah l’aidant, il regagna la maison 
paternelle où l’attendait sa mère, « qu’il émé bien 


(1) M. Paul Cottin a traduit ce mot par négoce. C'est 
évidemment naissance qu'il faut lire. Toute autre inter- 
prétation rend le texte parfaitement inintelhgible. 

(2) Mémoires inédits de Roustam, mameluck de Napo- 
on 1x; Revue rétrospective, recueil de pièces inléressuntes 
et de citations curieuses; huitième semestre, (janvier-juin 
1888); Paris, 1888, in‘120, p. 3. 
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tendrement ». Cette tendresse allait coûter fort 
cher au pauvre Roustam. Il avait un père très 
singulier et qui paraît avoir eu des idées extrê- 
mement personnelles sur ce chapitre. En effet, le 
digne homme, proposant à Roustam de l’emme- 
ner en voyage, reçut de lui un refus catégorique 
basé sur les raisons les plus gentiment sentimen- 
tales du monde. Dans son jargon, Roustam les 
rapporte: « Quand j’été petite, mamant m’a bien 
soigné: elle m’a randu toujours bien houreux. 
Comme je commance, à présent, êtres grand, je 
désire de mes tourner auprès d’elle pour lui con- 
soler et la randres heureux, si je peu (1). » Là- 
dessus, grand tapage: «il a été fort mescotan », 
le père Roustam, et, sans plus, il prit son rejeton 
au collet et le mit à la porte, « sans paran et 
sans fortune », ce qui est, on en peut convenir, 
un moyen tout oriental de corriger ses enfants. 
Ce procédé donne, en outre, à penser que les 
époux Roustam avaient des relations conjugales 
plutôt tendues. 

Là-dessus, et comme certaine guerre venait 
d’être déclarée entre le roi de Perse et le gouver- 
neur de l’Arménie, notre Roustam s’en fut se ré- 
fugier dans la citadelle de Gendjeh, une « forre- 
teresse », comme il dit. Ah! il ne s’y amusait 


(1) Mémoires inédits de Rouslam….; Roue rétrospec- 
live... ; p. 4. 
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guère. À son âge, — treize ans, — il lui fallait 
des distractions moins sévères que celles que peu- 
vent offrir un camp. I prit donc le parti de re- 
joindre sa mère, qui était demeurée on ne sait 
trop où. Se glissant entre les pattes des mulets 
allant aux provisions, il parvint à fausser compa- 
gnie aux soldats de la « forreteresse », cette ma- 
nière de pensionnat ne lui plaisant guère. Rôdant 
de droite et de gauche, volant des légumes dans 
les jardins, pour vivre, il fit un jour la rencontre 
d’un berger. Coup de théâtre: Roustam reconnaît 
en lui un sien oncle qui, depuis quinze ans, avait 
quitté l'Arménie, Ne chicanons pas sur les dates. 
Admettons. Ce digne pasteur restaure son neveu 
et lui fit les propositions les plus avantageuses 
pour le décider à demeurer avec lui garder les 
brebis. Mais c'était sa mère que Roustam voulait 
revoir, sa « mamant ». Brave fils! Reparti dans 
la nuit avec un convoi de voyageurs, il arriva sans 
aventures à Aperkan, « notre ville ». Une mau- 
vaise nouvelle l’y attendait: depuis deux mois sa 
mère, avec ses deux sœurs, était partie pour « le 
forre de Chouchon », autre forteresse, capitale 
de la province de Karabar. Ce pays, on le voit, 
était fort bien défendu. Sur-le-champ, Roustam se 
remit en route, se dirigeant vers Chouchon. Il y 
avait là, dans ces environs, une rivière débordée. 
L’imprudent faillit s’y noyer et fut assez heureux 
pour être sauvé par un voyageur, lequel ne dut 
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pas manquer de lui prédire le sort malheureux 
des enfants courant les grands chemins. 


*Eh! mon ami, tire-moi du danger; 
Tu feras, après, ta harangue. 


Le soir de ce jour, Roustam trouva enfin sa 
mère. « Au moment elle m’apersoit, elle trouva 
malle pendant une houre, sans pouvoir me parler 
un mots. » Elle dut bien se rattraper par la suite. 
L'existence de Mme Roustam mère devait être 
précaire, car nous voyons son fils songer à tra- 
vailler pour elle. Il était grand et fort et préten- 
dait assumer les charges de la famille. Mais sa 
mère ne l’entendait pas de cette oreille. « Je ven- 
derais plus tôt tout mes effets pour te donner de 
Pexistance, lui dit-elle. Je ne veux pas te voir 
dans les servitudes (1). » Pour le présent, Roustam 
s’en tint aux bonnes intentions maternelles, et, 
la paix ayant ‘été conclue, il regagna avec sa fa- 
mille Aperkan. Là, sa sœur Begzada mourut. 
« Elle était une des plus jolies filles de la Geor- 
gie. » C’est son frère qui l’assure. Quant au père, 
à ce bizarre M. Roustam, il avait disparu. Plus 
fard on apprit qu'il tenait boutique quelque part, 
à Kasaque, entre Tiflis et le Caucase. Mme Rous- 


QG) Mémoires inédits de Roustam.….; Revue rétrospec- 
tive; p. 9. 
3. 
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tam se décida aussitôt à le rejoindre avec son fils. 
Ces gens aimaient étonnamment voyager. Tous 
ces voyages devaient bien mal tourner pour le 
jeune Roustam. 

De fait, à Gangé, alors qu’il s’occupait des pro- 
visions de la caravane familiale, un quidam, « un 
monsieur », dit-il respectueusement, l’enleva et 
Venierma. Ce pays était plein de voleurs d’en- 
fants. Roustam, sans désemparer, se sauva par la 
porte de la garde-robe de sa prison, pour rejoin- 
dre sa mère et sa sœur. Hélas! toutes deux avaient 
disparu. Où? Mystère. En larmes, Roustam er- 
rait dans cette ville dangereuse. Il y fit la ren- 
contre d’un ami de son père, auquel il conta sa 
peine. Ce digne ami jura (par la barbe d’Allh) de 
retrouver Mme Roustam et, pour commencer ses 
recherches mena le jeune homme dans une mai- 
son inconnue. Coup de foudre! « Le barbare qui 
m'avait amené dans cette maison m'avait vendu 
pour la deuxième fois (1)! » C'était, on le voit, 
un commerce facile et familier. Cependant, cette 
maison avait pour locataire une dame qui parut 
estimable à Roustam. Elle lui proposa de l’adop- 
ter pour son fils. La cérémonie d’adoption témoi- 
gne de la simplicité des mœurs de ce beau pays: 
« Elle me passa une chemise, dit Roustam, elle 


(1) Mémoires inédits de Roustam….; Revue rétrospec- 
tive.….; p 13. 
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m’embrassa en me disant: «Vous voilà mon fils, 
je ferai votre bonheur! » Et voilà comment Rous- 
tam changea de famille et de mère. Il demeura 
dans cette hospitalière maison pendant deux mois, 
puis, un jour, le mari de sa deuxième mère l’em- 
mena avec soixante jeunes gens de son âge. 
C'était un troupeau d'enfants volés. Tandis qu’ils 
cheminaient, une troupe de Tartares leur galopa 
aux talons. Combat. Bataille. Défaite. « On nous 
a capitulé en condition. » Les vainqueurs s’empa- 
rèrent des enfants arméniens, laissant les jeunes 
gens georgiens au vaincu. Celui-ci continua sa 
route jusqu’à Giarra, au pied du Caucase. Il ne 
jouissait pas des sympathies de Roustam. « Là, 
dit-il, j'ai perdu de vue mon cochon qui m'avait 
amené dans cette ville. Il paraît qu’il m'avait en- 
core vendu pour la cinquième fois (1). » Roustam 
valait alors 1800 francs. C’est un beau prix. 

On vient de voir avec quelle aisance les com- 
patriotes de notre héros trafiquaient de leurs en- 
fants, même adoptifs. La facilité de ces transac- 
tions permettait à peinc aux vendus de connaître 
leurs acheteurs. Roustam parle à peine des siens. 
Au reste, ses détails sur ce point sont peu néces- 
saires. Le dernier acheteur seul importe, car de 
lui date la vie légendaire et historique du mame- 


() Mémoires inédits de Roustam..; Revue rétrospec- 
tive; p. 18. 
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luck. Cet acheteur fut un bey du Caire, qui le fit 
passer dans le corps de ses mamelucks, après lui 
avoir dépêché son barbier armé de ciseaux. «Pour 
être bon mameluck, il faut que je sois circoncis », 
dit Roustam (1). Il le fut donc, et commença par 
là à gravir les marches de sa gloire. Quel rabbin 
l'eût jamais cru? 
. 
CE 


L'Egypte, à cette époque, et jusqu’à la veille du 
débarquement des Français, était gouvernée par 
un pacha, au nom de la Sublime Porte. Ce gou- 
vernement n'était que de parade, l’autorité se 
trouvant, en réalité, entre les mains de ces ma- 
melucks dont les ancêtres, pendant plus de deux 
siècles, avaient tenu le pays sous leur terrible 
joug despotique (2). Cette autorité, ils ne Fexer- 
çaient pas moins terriblement, rançonnant, pres- 
surant les fellahs, à la manière des grands 
seigneurs féodaux d'Europe. C’est pourquoi, par 
une tactique habile, Bonaparte les désigna comme 
les seuls ennemis qu’il s’en venait combattre aux 





(1) Aémoires inédits de Roustam…; Rovuc rétroopeo- 
tive... p. 24. 

@) Voyez sur eux l'excellent ouvrage d'EtienneMarc 
Quatremère, Histoire des sultans mamcoucks de l'Egyp- 
fe, écrite en arabe par Takin-Eddin-Ahmed-Makrii, tra. 
duite en français; Paris, 18371841, 4 vol. in8o. 
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plaines pharaoniques. « À l'expulsion des mame- 
lucks ! » proclamaient les banderolles des arcs de 
triomphe au Caire (1). Mais, au-dessus des ma- 
melucks, des chefs plus autocratiques encore les 
menaient à leur guise. C’étaient ces beys, dont 
le plus fameux, Mourad-Bey, mort de la peste, 
résume assez bien la psychologie brutale et rusée. 
Ils recrutaient leurs hommes dans les pays d’Eu- 
rope, principalement dans le mont Caucase et la 
Georgie. Cependant, à en croire l’adjudant géné- 
ral Boyer, il y avait parmi eux « beaucoup d'Al- 
lemands, Russes et même quelques Français (2) ». 
Quand ils étaient achetés de la même bourse on 
les appelait « frères » (3). Ils vivaient somptueu- 


(1) Bonnal de Ganges, Fête de la fondation d& la 
République (1795); Revue du monde catholique; tome Il, 
15 janvier 1900, p. 194. 

(2) L'adjudant-général Boyer à ses parents; Grand: 
Caire, 10 thermidor an VI. — E. T. Simon, Correspon- 
dance de l'armée française en Egypte, interceptée par 
T'escadre de Nelson; publiée à Londres, avec une introluc- 
tion et des notes de la chancellerie anglaise, traduites en 
français, suivies d'observations, avec une carte de la Busse- 
Egypte, pour l'intelligence de cette correspondance; Paris, 
an VII, ingo, p. 162. — L'adjudant-général Boyer de. 
vint général sous l'Empire, et, sous la Monarchie de 
Juillet, participa à la conquête de l'Algérie. C'est par 
erreur que sa lettre est datée du 10 fructidor dans les 
Mémoires ds Bourrienne, tome Il, p. 278. 

(8) Papiers de Fourier. — Anonyme, Essai sur l'empé- 
dition d'Egypte avec quelques notes sur Les premières 
campagnes d'Italie; manuscrit inédit, folio 15, 
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sement, servis par deux, trois et même quatre 
domestiques, lesquels, dans les combats, les sui- 
vaient toujours à pied (1). A la splendeur de leurs 
parures (2) s'ajoutait l’éclat de leurs armes. Ils 
avaient, au dire d’un des soldats de l’expédition, 
des sabres qui coupaient en deux les canons des 
fusils français (3). 

C'est à cette vie-là, de luxueuse servitude, que 
fut appelé Roustam. À lui aussi on donna un do- 
mestique et de superbes vêtements. Ah! si sa 
bonne mère l'avait vu! Et son père, le petit né- 
gociant de la boutique de Kasaque! Mais, hélas! 
il n’y fallait point songer. De leur absence, la vie 
aisée et agréable qu’il menait chez le bey, seule 
pouvait consoler le mameluck. Et, puisqu'il aimait 
les voyages, il allait en faire. Il débuta par le 
pèlerinage à La Mecque, où, de la barbe, le Bey 


(1) L'adjudantgénéral Boyer À ses parents: Grand- 
Caire, 10 thermidor an VI. — E. T. Simon, Correspon- 
dance de l'armée française en Egypte….; p. 163. 

(2) « Les mamclucks sont du plus beau sang, et la 
magnificence de leurs vêtements ajoutait encore à leur 
beauté naturelle. » Notes du lieutenant-colonel l'héviotte. 
— Archives du Ministère de la Guerre. — Commandant 
Guitry, L'armée de Bonaparte en Egyple, (1788-1188); 
Paris, s. d, in-@, p.p. 112, 113. 

(6) Journal du cunonnier Dricard, (1799-1802); publié 
pour la première fois par ses petitsfils Alfred et Jules 
Bricard, avec introduction de Lorédan Larchey: Paris, 
1891, in-18°, p. 319. 








Google ACETIN UNIV 





Foustam, mameluck de Napoléon 59 





allait toucher la Pierre Noire Sacrée. Il emme- 
nait ses cinq cents mamelucks et des femmes à 
l'avenant, balancées aux selles monumentales et 
aux tentes aériennes des chameaux au pas noble. 

Le voyage dura deux mois. La Kaaha adorée 
et Allah loué, la caravane redescendit du Hedjaz 
vers la Syrie. De désastreuses nouvelles y atten- 
daient les pèlerins: les Français étaient entrés en 
Egypte et, sous l’éclatant soleil du 3 Thermidor, 
dans la plaine des Pyramides, Mourad-Bey avait 
vu ses piaffantes cohortes hachées, dispersées, 
poussées à coups de canon vers le désert. Mais 
c'était là peu de chose à côté de ce qui attendait 
Roustam à Saint-Jean-d’Acre. La ville servait de 
citadelle à un bey appelé Djezzar-Pacha, qui veut 
dire le Boucher. De fait, c'était un personnage 
fort sanguinaire. La Gazefte nationale du 9 ven- 
démiaire an VIII, apprenait de lui des horreurs à la 
France. Il coupait nez, oreilles, mains et pieds à 
ceux qui lui avaient déplu; ses antichambres 
étaient pleines de domestiques mutilés (1). Un 
contemporain racontait qu’au retour d’un de ses 
pèlerinages à La Mecque, Djezzar-Pacha avait 
soupçonné une des femmes de son harem d’être 


(1) Gazette nationale, no 19, 9 vendémiaire an VIII. — 
Stanislas Millet, professeur au lycée de Lorient, Le chas 
sur Pierre Milut; souvenirs de la Campagne d'Egypte; 
(1798-1801); avec introduction, notes et appendices ; Paris, 
1903, in-18e, p. 108. 
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enceinte. Son médecin mandé, il lui avait ordonné 
de constater la chose, ce à quoi le médecin avait 
répondu qu’il ne pouvait se prononcer. Là-dessus, 
d’un coup de kandjiar, le Boucher avait ouvert 
le ventre de la femme, disant au médicastre épou- 
vanté: « Tiens, vois si tu sais ton métier (1)! » 
Le médecin, peut-être, avait raison, car le harem 
de ce grand saigneur était inaccessible. « Celles 
qui entraient une fois dans cette prison mysté- 
rieuse étaient perdues pour le monde, consigne 
Thibaudeau. On leur donnait à manger par un 
tour, et c'était par là aussi que le médecin tâtait 
le pouls de celles qui étaient malades. Il tuait de 
sa propre main celles dont la fidélité lui était sus- 
pecte(2).» C'était là, d’ailleurs, un droit que 
s’arrogeaient tous les possesseurs d’almées. On 
lit dans le journal d’un soldat français cette note 
qui peut fixer la psychologie de ces sybarites: 
Les femmes sont très malheureuses, car les Turcs sont 
jaloux à la fureur. Elles ne sortent jamais de leur sérail 
que pour aller au bain se laver tous les matins. Elles 
sont conduites par des eunuques qui sont chargés de 


(1) Papiers de Fourier. — Anonyme, Essai sur l'expé. 
dition d'Egypte….; folio 33. 

(2) Cité par Stanislas Millet, Le chasseur Pierre Millet... ; 
p- 108. Le même Tkibaudeau dit encore de Djezzer-Pacha 
« quon ne connaissait. point le nombre de ses femmes. » 
L'Essai sur l'expédition d'Egypte, manuscrit que nous 
avons en main, fixe à 800 le chiffre des femmes de ce 
sérail. : 
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Un pacha du Caire dans son sérail. 
(D'après un croquis exécuté pendant l'expédition d'Égypte) 
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veiller sur leur conduite. Ces femmes, quoique surveillées 
de très près, sont fort suspectes d'infidélité quand elles 
en trouvent l'occasion, ce qu'elles ne manquent pas de 
trouver; car lorsque leurs gardiens les conduisent dans 
quelque bain, ils se laissent corrompre pour de l'argent, 
qu'ils aiment beaucoup, et ils introduisent dans ces lieux 
des hommes (1) qui ne sont pas eunuques (2). 


On vient de voir comment y remédiait ce Djez- 
zar-Pacha que ne parvint point à vaincre Bona- 
parte, et dont on se crut, plus tard, débarrassé par 
la diarrhée (3). Ce fut chez lui que descendit le 
bey propriétaire de Roustam. Grand mal lui en 
prit. Ces deux personnages avaient, vraisembla- 
blement, sur certaines questions des idées diamé- 
tralement opposées, et déjà, pour trancher ces 


(1) Cependant, dans son journal, le capitaine Ger- 
baud écrit: « Le bain lavant le péché est très cher 
au Turc. On n'y fume pas et tout yest d'une dé- 
cence admirable. » Le capitaine Gerbaud; (1173-1799) ; 
Les volontaires de le Creuse en 1791; l'expédition en Sar- 
daigne; la captivité em Espagne; occupation de Rome: 
ls campagnes d'Egynte et de Syrie; docamens publiés 
ét annotés par Maxime Mangerel; Paris, 1910, ing, 
p. 250. 

(2) Stanislas Millet, Le chasseur Pierre Millet: p. 63. 

(8) Le général de division Dugua, commandant la Basse- 
Egypte, à l'adjudant général Almeras, commandant la pro 
vince de Damiette; Le Caire, 11 ventôse an VIL — 
Commandant Mortureux, Dæpédition d'Egypte; Ocrres- 
pondance du général Dugua, commandant la Basse-Ecypte 
pendant l'expédition de Syrie: Paris, s. à. in-80, p. 14. — 
Tirage à part du Carnet de la Sabretache. 
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genres de différends, on en appelait au « café 
turc », que, pourtant, on croyait d'un usage re- 
lativement moderne. Le bey fut donc empoisonné 
par Djezzar-Pacha. Ce trépas porta un certain 
trouble parmi les mamelucks. Roustam en usa 
pour décamper prestement, déguisé en paysan, et 
gagner le Caire. 

Un garçon de sa mine ne devait pas tarder à 
trouver couvercle à son pot. En effet, au Caire, 
il entra aussitôt au service du cheikh El-Becri (1). 
Ce cheikh était fort bête et ivrogne, cependant il 
passait pour un des plus doctes. L’ignorance des 
autres devait être remarquable. Ainsi, il demanda 
un jour à Bonaparte « si la Chine était un pays 
considérable et s’il se trouvait près de la 


(1) « La signification du mot cheikh est assez vague, il 
se traduit assez exactement par celui d'ancien. Un cheikh 
était, à proprement parler, le chef héréditaire d'un groupe 
de familles. Les cheikhs d'une ville ou d'un vilage as- 
sistaient dans l'administration le chef supérieur où cheikh 
el baled. » L'Agenda de Malus; souvenirs de l'erpédition 
d'Egypte; (1798-1801); publié et annoté par le général 
Thoumas; Paris, 1892, in-189, p. 52. — Le nouveau mai. 
tre de Roustam s'appclait exactement: El Scyd Khalyl el 
Bekry. On le disait « descendant reconnu de Mahomet. » 
Cf. Pièces diverses et correspondance relatives aux opéra. 
tions do l'armée d'Orient en Egypte; p. 159, ct Ader, 
Expédition d'Egypte et de Syrie; revue pour ls détails 
stratégiques par M. le général Beauvais, ancien adjudant- 
général de tte armée; Paris, 1826, in32°, p. 07. 
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France (1) »? Il affectait de déclarer que le Co- 
ran contenait tout et disait tout. « Et l’art de 
fondre les canons, lui demanda le général en chef, 
s’y trouve-t-il? » Il se recueilli un instant et, 
avec gravité professa: « Il s’y trouve puisque tout 
y est (2). » Enfin, il aimait à lamper le vidrecome, 
en dépit du Prophète et de ses lois. Il n’était pas 
le seul. A la pose de la première pierre du fort 
de Bourlos, le capitaine du génie Thurman eut, 
parmi ses invités, le cheikh Abou-Salem, âgé de 
cent vingt ans, qui, à la fin du banquet, grâce 
au porto, s’égara dans les vignes d'un Seigneur 
qui n’était point le sien (3). 

Dans la maison d’El-Becri, Roustam débuta par 
prendre le commandement du corps des mame- 
lucks. Ils étaient vingt-cinq. Cependant, malgré le 
petit nombre de ses subordonnés, Roustam ne fit 
pas longtemps bon ménage avec eux. Ce fut au 
point qu’El-Becri le remplaça dans son comman- 
dement, par un nommé Abraham. Ce devait être 
quelque juif des environs de Jéricho. Quoique 


(1) Papiers de Fourier. — Anonyme, Essai sur. l'erpé- 
dition d'Egupte..; folio 39. 

(2) Papiers de Fourier. — Anonyme, Essai sur l'expé 
dition d'Egypte... ; folio 39. 

(8) Capitaine Thurman, Bonaparte en Egypte; souvenirs 
publiés avec une préface et des appendices par le comte 
Fleury; Paris, 1902, in-18°, p. 168. 
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circoncis, Roustam se considéra comme déshonoré 
par ce nouveau favori et, à beaux coups de poing, 
il le lui fit bien voir. Le triste Abraham en de- 





Groupe d’Arabes 
(Croquis exéouté pendant l'expédition d'Egypte.) 


meura sur le carreau. Là-dessus, grande colère du 
cheikh. Quoi! on lui abimait un mameluck! « Ce 
cochon-là », dit irrespectueusement Roustam, lui 
promit des coups de bâton et le menaça des Fran- 
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çais. C’était mal s’y prendre. Tout mameluck a 
dans le cœur un maître-chanteur qui sommeille. 
Du tac-au tac Roustam répliqua à la menace du 
cheikh par celle de dévoiler publiquement son 
ivrognerie. Devant la perspective du scandale 
l’autre se tint coi et tira gravement sa barbe. 
Mais il se promit bien de saisir l’occasion de se 
débarrasser de ce témoin indiscret. C’était un 
honnête homme: il n’offrait point à ses mame- 
lucks de « café turc» dans la mince porcelaine 
de ses petites tasses filigranées d’argent. 
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Le 13 thermidor an VI, l'armée française a mis 
le pied sur le sable d'Egypte. Depuis un mois et 
demi elle a quitté la France, d’abord incertaine de 
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son but, se croyant embarquée pour l’Angle- 
terre (1), puis, cinglant sur la Malte des chevaliers 
féodaux. Avec enthousiasme elle a accueilli la nou- 
velle de son voyage aux pays pharaoniques. J’ai 
« toujours aimé les choses extraordinaires », écrit 
le fourrier François dans son garde-notes (2). A 
cette heure du voyage, tous ses compagnons en 
étaient à ce vœu. Sur son navire, l’Orient (3), 
Bonaparte, par des discussions entre les généraux 
et les officiers de l'état-major, se préparait au 
rôle de législateur où il allait s’exercer. On trom- 


(1) « Après la signature du traité de Campo-Formio 
(17 octobre 1797), le gouvernement du Directoire eut ou 
feignit d'avoir l'idée d'une descente en Angleterre. Bona- 
parte fut nommé commandant en chef d'une armée desti- 
née à opérer cette descente et dite armée d'Angleterre, 
quelle n'exista guère que sur le papier. » L'Agenda de 
Malus..; p. 30. 

(2) Journal du capitaine François, dit le Dromadaire 
d'Egypte: (1792-1830); publié d'après le manuscrit crigi- 
mal per Charles Grolleau; préface de Jules Claretie, de 
l'Académie Française; Paris, 1903, in-8°, tome I, p. 179. 

(8) « Il était percé de 130 canons, mais il n'en avait 
que 120 en place. » Journal du canonnier Bricard. 
D. 800. — François, dans son Journal, appelle ce vais- 
seau Le Lorient. Cf., tome I, p. 181. — Ce vaisseau s'ap- 
pelait primiivement le Sans-Ouloite. Lors du siège de 
Toulon par les Anglais, il avait failli être détruit par 
l'incendie. Cf. E. de Villiers du Terrage, Journal ct sou: 
venirs sur l'expédition d'Egypte; pp. 15, 16. 
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pait les loisirs par le jeu (1). Le soir, à la lune 
des marées, on guettait l’heureux destin de la tra- 
versée. Et, sur les presses du bord, on tirait déjà, 
en langue arabe, les procamalions de Boua- 
parte (2). Le soin de leur traduction était confié 
à un homme curieux et zélé. C’était un ancien 
drogman de l’ambassade française à Constanti- 
nople, secrétaire-interprète du Directoire pour les 
langues orientales, professeur de turc à l’école 
des langues orientales vivantes, établie par la loi 
du 10 germinal an HI, et qui. se nommait Ven- 
ture. Au cours de ses voyages, il s’était formé une 
famille bien disparate; ainsi, sa femme était grec- 
que, sa fille égyptienne et son gendre polonais. 
Cet homme mourut à Nazareth, pendant la cam- 
pagne de Syrie, et fut remplacé dans ses fonc- 
tions d’interprète auprès de Bonaparte, par Amé- 


(1) « Pendant les premiers jours on avait recours au jeu. 
Mais comme ce jeu n'était rien moins que modéré et que 
les ressources des joueurs n'étaient pas inépuisables, l'ar- 
gent de tous se trouva bientôt réuni dans quelques po- 
ches, pour n'en plus sortir. Alors on se rejeta sur la le 
ture. » A.-V. Arnault, de l'Académie française, Souvenirs 
d'un ssmagénaire; nouv. édit, avec une préface et des 
notes par Louis Diétrich; Paris, s. d., in-18°, tome IV, 
p. 74 = 

(2) A la date du 28 juin, le journal de De Villiers du 
Térrage porte: « Des proclamations sont toutes prêtes. 
Elles ont été imprimées sur le bateau en quittant Malte. » 
E. de Villiers du Terrage, Journal et souvenirs sur l'ex- 
pédilion d'Hgyple…; pp. 38, 39. 











5° Roustam, mameuck de Napoléon 





idée Jaubert, le futur membre de l'Institut (1). 

Ainsi le général en chef s’était constitué le cen- 
tre agissant d’une élite aux connaissances éten- 
dues vivifiées par lui. Il leur paraissait recom- 
mencer l'épopée des Anciens. Les jacobins de 
Van Il rêvèrent de retrouver le secret d’Hiram 
dans les chambres secrètes des Pyramides symbo- 
liques, et de relever, sur le simulacre du tombeau 
du respectable-Maître de la Franc-Maçonnerie uni- 
verselle, l’acacia flétri par les vrais croyants. A 
Alexandrie comme au Caire, ils élevèrent des tem- 
ples à la Gloire du Grand Architecte de l’Uni- 
vers, et saluèrent les victoires républicaines rem- 
portées aux portes ardentes du désert par des 
batteries triomphales aux orients des loges ré- 
veillées. Plus tard, aux rives des Gaules, ils en 
devaient ramener les vivants symboles, et ériger, 
dedans Toulon, la loge Les vrais amis réunis 
d'Egypte constituée le 17° jour du 4 mois de 
Van de la maçonnerie 5802 (2). Mais déjà le bruit 
et la renommée de leurs travaux étaient arrivés 
en France, car, le 3 prairial an VIII (23 mai 1800) 


(2 F. F. Marcel, Supplément à toutes les biographies; 
souvenir de quelques amis d'Egypte; s.l. [Paris], 1834, 
in®, pr. 6, 7, 8 

(2) 17 juin 1802. — Calendrier maçonnique à l'usage des 
loges de la correspondance du G.. O.-. de Franæ pour 
l'an de la V. L. 5807; Paris, s. d. [1806], in-32, 
p- 232. 
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le théâtre de la Cité jouait, de son directeur Cam- 
maille, Sétkos à Memphis ou l’initiation égyp- 
tienne dans les Pyramides, drame muet avec ap- 
paritions, évocations et prestiges (1), mettant ainsi 
en pantomime les rites secrets des Vénéra- 
bles-Maîtres, comme on tournait en pas de quatre 
et jettés-battus la descente de Bonaparte aux pla- 
ges du Santon Sidi-el-Palabri (2). 

D’autres projets se berçaient les non-initiés à 
la Lumière. Aux conversations de l’entre-pont, 
les sans-culottes caressaient la vision d’étranges 
mœurs. Des souvenirs de leur enfance remon- 
taient, à leurs lèvres, les récits de la Bible. Jéru- 
salem.. Bethléem.… Jaffa… Et puis, là-bas, der- 
rière les roses et bleus sommets du vert Liban, 
les Indes mystérieuses où dévaleraient leurs trou- 
pes émerveillées, en chantant la Marseillaise et 
hissant les loques tricolores des vieilles bandes 
de Sambre-et-Meuse et du Rhin. Quelques jours 
plus tard, après la terrible marche d’Alexandrie 
sur le Caire, leurs désenchantements commen- 


@) L. Henry Lecomte, Histoire des théâtres de Paris; 
le théâtre de la Cité; (1792-1807); Paris, 1910, in-80, 
p. 203. 

() Descente de Bonaparte en Eyyple vu lu conquête 
d'Alexandrie, ballet, tragi-pantomime, en quatre actes, par 
Pascal Brunetti, représentée en 1709 sur le théâtre pubiic 
de Barcelone, le jour de la Saint-Louis, fête de la reine 
d'Espagne; traduit de l'espagnol par Cailhava et lu à 
l'Institut, etc.; Paris, an VIII, in-80. 
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çaient. Après avoir souffert de la faim, ils con- 
naissaient les étranges nourritures du Caire, les 
galettes de froment pilé et le café au lait de chè- 
vre mêlé d’eau-de-vie (1). Puis les Pyramides les 
désillusionnaient. « J'y ai entré et j'y ai vu des 
tableaux qui sont si antiques qu’il est impossible 
d’y pouvoir rien distinguer comme il faut », écrit 
un soldat (2). Ils s’en consolèrent en plantant le 
drapeau de la République à la pointe des tom- 
beaux royaux, où ils situaient, avec intrépidité, 
le sépulcre de la reine Sésostris (3). Au reste, le 
peuple leur paraissait misérable et sans curiosité. 
Ils s’étonnèrent peu des costumes et du volume 
des turbans monumentaux. Ce ne fut que plus 
tard que ces coiffures eurent de leur part une 
attention particulière, quand ils apprirent que les 
Turcs y enfermaient leurs richesses. Ainsi, à la 
bataille d’'Embabeh, Duvernois trouva 500 pièces 
d’or dans le turban de cachemire jaune à fleurs 
brunes d’un vieux bey. D’autres, tel certain vi- 
zir battu à Koraïm, dissimulaient leur or mon- 
nayé dans de grosses pelotes de cire blanche (4). 


() Journal du capitaine François; tome 1, p. 218 
@) Stanislas Millet, Le chasseur Pierre Millet. 
() Stanislas Millet, Le chasseur Pierre Millet. 
G@) Souvenirs militaires du baron Demwernois, ancien qé- 
néral au service de Joachim Murat, roi de Naples, com 
mandeur de la Légion d'honneur et de l'ordre royal des 
Daur-Siviles, rédigés d'après les documents authentiques 
par Emm. Bousson de Mairet; Paris, 1858, in-8°, pp. 92, 59. 
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Et Barthélemy et Méry chanteront dans leur 
poème la ruse de ces coiffures et 


Les urbans dont les plis rerèlent des sequins (1) 


Tous ces personnages avaient d’abondantes bar- 
bes, « ce qui donne à plusieurs de ces vieillards 
un air assez snajestueux et les rend très respec- 
tables à la jeunesse », observe Millet (2). Après 
un coup d’eau-de-vie lampée chez les cafetiers 
des souks, cette « jeunesse » ne se priva point 
de tirer ces respectables barbes. 

Mais la plus grande désillusion, devenue peu 
après le plus cruel souci, fut réservée à l’armée 
par les femmes d'Egypte. Généralement on les 
trouvait laides. Déjà, à Malte, lors du bal donné 
par l'ambassadeur d’Espagne, à l'état-major, les 
coureurs de l’armée n’avaient point trouvé chaus- 
sure à leur pied. «Il s'y trouva beaucoup de 
femmes, dit Malus, il y en avait peu de jolies. 
Toutes étaient mises sans goût et avaient l'air 
fort gauche. » Et, cependant, à Malte, les occa- 
sions étaient faciles et nombreuses, car, dit en- 
core Malus, on y trouvait « beaucoup de filles 
et d’abbés dont le gouvernement tolérait le mé- 


(1) Barthélémy et Méry, Napoléon en Egypte; chant 
IV, p. 80. 


(2) Stanislas Millet, Le chasseur Pierre Millet….; p. 45. 
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tier (1) ». En Egypte, on eut à peine cette res- 
source. Dès le débarquement, on rencontra des 
femmes « ressemblant à la mort telle qu’on la 
peint dans les tableaux, un voile les couvrant de 
la tête aux pieds », au dire du chef d’escadron 
Savary (2). Comme complément, on trouvait aux 
hommes des « figures infâmes ». À ce croquis, 
Pofficier du génie Détroye ajoute le sien, et dé- 
clare, à son tour, les insulaires « petites, maigres 
et hideuses (3) ». Kléber observait qu’elles avaient 
les « tétons pendants » et demandait des éclaircis- 
sements à Monge, attaché comme savant à l’ex- 
pédition. Et Monge déclarait que ces « tétons 
pendants » tenaient à l’espèce, « comme les oreil- 
les longues et pendantes des chèvres (4) ». Science 


G) L'Agenda de Malus.…; pp. 41, 42. — Dans son jour. 
nal Doguereau dit des femmes de Malte, qu'elles « n'y 
sont pas jolies et généralement très coquines ». Général 
Jean-Pierre Doguereau, Journal de l'expédition d'Egypte 
publié d'après le manuscrit original, avec une introdu 
tion et des notes par C. de la Jonquière, chef d'esca- 
dron d'artillerie breveté; Paris, 1904, in-80, p. 4€. 

(2) Commandant Guitry, L'armée de Bonaparte en Egyp- 
le..; p.78. 

(2) Journal de marche de la colonne de réserve, par le 
chef du bataillon du génie Détroye, chef de l'étatmajor 
de ce corps. — Commandant Guitry, L'armée de Bona. 
parte en Egypte.….; p. 105. 

(4) Arthur Chuquet, Le Carnet de Kléber: Feuilles d'his- 
toire du XVIIe au XXe siècle; tome IV, p. 106. 
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bien imagée que l’ethnographie! Au reste, com- 
ment les soldats n’eussent-ils pas différé avec les 
Turcs sur l’optique artistique, puisque ces der- 
niers considéraient le strabisme comme une mar- 
que de beauté? Les femmes du harem, constate 
Bricard, « regardent de travers et cette difformité 
est une beauté chez elles (1) ». L'axe de lappré- 
ciation était évidemment déplacé. Le soldat fran- 
çais, pourtant peu difficile en campagne, comme 
nous l’apprennent les mémoires, ne pouvait cer- 
tainement point reconnaître, à la manière turque, 
que, « pourvu qu’une femme soit blanche elle est 
belle; si elle est grosse elle est admirable (2) ». 
Enfin, et quoique le Directoire ne brillât point 
par une austérité de mœurs remarquable, les Fran- 
çais s’accoutumèrent difficilement à l’impudeur 
naturelle des femmes d'Egypte. « Ils ne connais- 
sent nullement la pudeur en Egypte, s’étonne le 
naïf Millet. Les danses et les récréations les plus 
licencieuses et les plus ordurières sont celles 
qu'un vrai musulman donne à sa famille » Et, 
à l’appui de son dire, par un exemple typique, 
il illustre son petit cours de morale familière: 


Les femmes sont toujours voilées d'un voile noir qui 
leur cache le visage et ne leur laisse que les yeux dé 





p. 327. 


(1) Journal du eonomnier Bricar 
tome I, p. 214. 


(2) Journal du vapitaine Frangoi 
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couver:s pour se conduire. Elles n'ont droit de découvrir 
leur visage que par ordre de leurs maîtres ou, pour mieux 
dire, de leurs tyrans. Elles ne craignent point de blesser 
la pudeur en aucune manière qu'en celle de couvrir 
leur visage; car bien des fois j'en ai vu qui, lorsqu'elles 
étaient surprises par des Français, ayant le visage dé- 
couvert, elles se découvraient sans hésiter tout ce que la 
pudeur et la bienséance ne permet pas de découvrir ; 
mais ces femmes ne croyent nullement blesser la pudeur 
qu'en découvrant leur visage (1). Elles sont bien éloignées 
de cetie pudeur qui caractérise et embellit un sexe si 
charmant et qui le rend si aimable aux yeux des hom- 
mes qui aiment la pudeur. Car, quelque belle que soit 
une femme, lorsqu'elle n'aime pas la pudeur, elle se rend 
la risés et l'opprobre de tous ceux qui la voient, et 
même des plus débauchés. Les Français croiront peut- 
être que je n'ai écrit ce discours que pour grossir mon 
cahier; mais je puis assurer que tout ce que j'avance 
est la pure vérité (2). 





(1) Ce passage de Millet est confirmé, presque ligne 
par ligne, par cette note du général Dugua: « … Les 
femmes se couvrent le visage avec une espèce de masque 
de toile de couleur qui leur descend depuis le dessous 
des yeux jusqu'aux genoux. Couvertes de ce ridicule 
accoutrement, elles relèvent leur chemise de manière à 
montrer souvent plus que le haut de la cuisse. Elles lais- 
sent leur poitrine à découvert, de manière à laisser voir 
des tétons qui tombent jusqu'au bas du ventre. Dans cet 
état, elles se trouvent au milieu de vingt hommes. tout 
nus, sans que les uns ni les autres paraissent s'occuper 
de l'indécence de leur ajustement. » Cité dans Jean-Pierre 
Doguereau, Journal de l'expédition d'Egypte; p. 14. 

(2) Stanislas Millet, Le chasseur Pierre Millt….; pp. 
63, 64. 
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Eh! non, nous ne le croyons pas, brave Millet, 
nous ne le croyons pas parce que tous tes cama- 
rades sont là pour attester de la véracité de tes 
dires. C’est Gerbaud qui déclare que « leur gorge 
est à découvert quand elles sont sans voiles » et 
que « quand elles retroussent leurs manches, leur 
bras est à découvert jusqu’à l’aisselle et l’ouver- 
ture de la manche est si grande que la gorge 
sort quelquefois par là (1) ». Et c’est le savant 
Malus qui observe que les devins du pays, qui 
sont les saints du Caire, « courent les rues dans 
divers temps de l’année, nus comme des singes. » 
Et c'est le même qui cite un rapport de la com- 
mission scientifique d'Egypte où il est dit de ces 
devins que rien n’égalait leur cynisme. « Tout 
leur était permis. Les femmes estimaient bienheu- 
reuses celles d’entre elles sur qui s’exerçaient les 
privautés d’un fakir et s’empressaient de former 
autour d'eux un cerde protecteur (2).» Enfin, 
tous sont d’accord pour reconnaître que la même 





(1) Maxime Mangercl, Le capilains Gerbaud.….; p. 269. 

(2) L'Agmda de Malus….; p. 90. — Ce sont, dit De 
Villiers du Terrage, « des espèces de fous très véaérés 
à qui tout est permis, dont les insultes honorent, même 
les femmes qui en sont atteintes. Ils sont reconnaiccables 
à leurs longs cheveux et à leur nudité. » E. de Villiers 
du Terrage. Journal et souvenirs sur l'expédition d'Egup- 
te; p. 72. 
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absence de costume décorait les enfants (1). Et 
le Voyage er Egypte de Fourier, dont je feuillette 
en ce moment le manuscrit, n’exempte même pas 
de cette impudeur les troupes des Anglais en 
Egypte. Visitant le camp de leurs cipayes, aux 
environs d'Alexandrie, il vit des soldats « qui 
n’avaient pour tout vêtement qu'un schall qui 
leur couvre les épaules, un autre en forme de 
petit jupon court leur couvre les hanches et le 
haut des cuisses, et portant une espèce de tur- 
ban. J'ai vu des jeunes gens qui marchaient tout 
nuds, une bourse attachée seulement par un sim- 
ple cordon autour des hanches leur sert plutôt à 
soutenir leurs parties naturelles qu’à les cacher. 
Ils sont noirs et exercés à l’européenne (2) ». 


(1) « Les enfants des deux sexes sont nus jusqu'à 
l'âge de sept à huit ans. » Journal de march: de la 60. 
lonne de réserve, par le chef de bataillon du génie Dé- 
troye, chef de l'étatmajor de ce corps. — Archiws du 
minüstère de la guerre. — Commandant Guitry, L'armée 
de Bonaparte en Egypte; p. 105. — « Des enfans de 
six à huit ans des deux sexes se promènent tout nuds 
dans les rues et les champs.» Maxime Mangerel, Le 
capitaine Gerbaud...; p. 212. — « Les enfants ne portent 
aucun vêtement. » Journal du capitaine François. ; tome 
I, p. 454. — « Les femmes cont extrêmement fécondes, 
car dans les villages vous ne voyez que des enfants, 
nus comme des vers, roulant dans le sable. » Journal 
du eynonnier Bricard.…; p. 328. 

() Papiers de Fourier. — Manuscrit inédit: Voyage en 
Egypte, folio 74. 
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On le voit, point d’exceptions à l'immodeste 
règle. 

Mais enfin, laides et impudiques, faute de plus 
friands morceaux, l’armée se fût contentée des 
odalisques de petite marque, chassées de leurs 
sélamliks par l'invasion française. Au début de 
l'expédition, elles ne couraient point les rues. Leur 
lugubre hululement dans la nuit avait accueilliles 
soldats à la prise du Caire (1). Elles étaient alors 
quelques milliers. On signale, en effet, le massa- 
cre de deux mille d’entre elles par la populace 
de la ville, au lendemain de la défaite des mame- 
lucks. « Leurs bijoux et les pièces d’or qu'elles 
portaient autour de la tête pour leur servir de 
parure furent la cause de leur perte (2).» De 
laubaine qu’elles offraient, les sans-culottes eus- 
sent proïité, n’eût été la défense de Bonaparte. 
Dans sa proclamation du 4 messidor, communi- 
quée aux soldats, en pleine mer, trois jours avant 
le débarquement, ne disait-:il point: « Les peuples 
chez lesquels nous allons entrer traitent les fem- 
mes différemment que nous; mais dans tous les 
pays celui qui viole est un monstre (3)? » Ce 





(1) L'Agenda de Matus 

(2) Papiers de Fourier. 
dition d'Egypte; folio 15. 

(8) Correspondance de Napoléon Ie publiée par ordre 
de Napoléon Ill; Paris MDCCCIX, in&e, tome IV, 
pièce no 2710, p. 183. 


D. 66. 
Anonyme, Essai sur l'expé- 
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que les poètes de Napoléon en Egypie tradui- 
saient par cette invite: 


Détournez vos regards de leurs sérails jaloux (1)! 


L'ordre du jour de Kléber, du 27 messidor sui- 
vant, ne menaçait-il point de la peine de mort 
tout soldat « coupable d’avoir insulté où troublé 
les habitants à la mosquée, au harem ou au 
bain (2) »? « Prends une femme blanche pour les 





(1) Barthélemy et Méry, Napoléon en Egyple….; chant 
IV, p. 84 

(2) Journal du canonnier Bricard.….: p. 317. — Ber- 
thier prit de même des mesures rigoureuses contre les 
déportements des soïdats. Dans un ordre du jour, daté 
d'Alexandrie, 9 vendémiaire an VII, il ordonne: < Les 
nommés Jean-Baptiste Perati, Benedik et François Sola, 
accusés et convaincus d'avoir coupé des grappes de dat- 
tes dans un jardin turc, ont &é condamnés, d'après le 
titre VI de la loi du 21 brumaire, À être promenés deux 
fois dans un jour dans le camp, la garde assemblée, au 
milieu d'un détachement, portant ostensiblement les grap- 
pes de dattes, leur habit retourné, et portant sur la 
poitrine un écriteau sur lequel était écrit: Maraudeur. » 
Archives du ministère de la guerre. — Commardant Gui- 
try, L'Armée de Bonaparte en Egyple….; p. 181. — Après 
la mort de Kléber, Menou cut à réprimer les mêmes 
excès. Le 18 fructidor an VIII, il portait à la cornais- 
sance de l'armée cet ordre du jour: « Des plaintes me 
sont aussi rovenues sur quelques excès commis dans les 
bains publics. Des hommes veulent y conduire des fem- 
mes et se baigner avec elles. Dans tous les pays nolirés 
ce délit est condamné et puni par les lois. 11 est destruc- 
teur des mœurs publiques, et, sans mœurs publiques, il 
ne peut exister de société. J'ordonne en conséquence à 
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yeux, et une Egyptienne pour les plaisirs », di- 
sait un proverbe turc (1). La moindre almée eût 
mieux fait l'affaire des soldats. Implacablement 
Fordre du général en chef pesait sur eux et, ce- 
pendant, ils l’éludaient quelquefois d’une manière 
plaisante. 

Le 1er vendémiaire an VII, solennellement, Bo- 
naparte fit célébrer au Caire l’anniversaire de la 
fondation de la République. Sur le même autel le 
Coran et les Droits de l'Homme étaient expo- 
sés (2). Il y eut parade, courses et jeux devant 
le palais d’'Elfi-Bey où le général avait établi son 
quartier. Un des savants de l’expédition raconte 
que les dames turques garnissaient les fenêtres 
de toutes les maisons de la place. « Les Français 
qui s'y trouvèrent, dit-il, eurent pour elles les pré- 
venances qui caractérisent spécialement notre na- 
tion. Elles parurent ne pas répugner à connaître 
la différence qui existe entre nos habitudes so- 
ciales et les leurs. » Mais leur curiosité s’arrêta 
là, car le même ajoute: « La bizarrerie des mœurs 
orientales conirariait un peu les Français qui as- 


tous les généraux, commandants et chefs militaires quel- 
conques, de réprimer et punir avec la plus grande sévé- 
rité, tous les délits ci-dessus mentionnés. » François Rous- 
seau, Kléber et Menou en Egypie….; p. 344. 
(1) Journal du capitaine François; tome I, p. 214. 
(2) Journal du capitaine François….; tome I, p. 228. 
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sistaient à ces spectacles. Les hommes se pro- 
menaient avec les hommes, les femmes avec les 
femmes. Difficilement aurait-on pu se procurer le 
charme de leur société; le déguisement qu’il au- 
rait fallu prendre, les dangers qui l’auraient ac- 
compagné par la sévérité des lois turques sur ce 
sujct, le respect pour l'hospitalité et surtout la 
crainte de déplaire à un général, l’ami et le dé- 
fenseur des mœurs, avertissaient la raison et for- 
çaient à la prudence (1). » Mais de là vint aussi 
que les soldats « regrettaient vivement l’absence 
des femmes égyptiennes (2) ». À en croire Klé- 
ber, il y eut des exceptions, et c’est dans son 
carnet qu’on trouve la manière de tourner la 
défense de Bonaparte, dont ila été parlé plus 
haut: 





Bonaparte, notetil, fit ériger sur l'une des places du 
Caire, À l'occasion du 1% vendémiaire, un obélisque d'une 
grande élévation, non de granit, mais en échalas recou- 
verts de toile peinte, ainsi que de nos jours cela se 
pratique. Après la fête, les soldats firent un trou dans 


(1) Bonayarte a Caire, par un des savants embarqués 
sur la flotte française; Paris, an VII, in-80. — Cf. Com- 
mandant Guitry, L'erméo do Bonaparte en Hgypic….; 
p. 164 — Capitaine Thurman, Bonaparie en Egypte. 
p. 278. 

() Un officier de la 32 demi-brigade, Campagne de 
Bonaparte en Egypte et en Syrie: Paris, 1832, in-180 
D. 54. 
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le piédestal et y entrèrent. Ils trouvèrent le lieu commode 
pour les ébats avec les Kalpées égyptiennes, et bientôt 
il devint le refuge du vice et de la débauche. Enfin, 
l'enveloppe du piédestal disparut tout à fait. et cet édi- 
fice, d'abord si brillant et menaçant le ciel, n'offrant 
plus qu'un porte--faux hideux et ridicule, fit désirer et 
pressentir sa chute prochaine (1). 





Il leur fallut donc se rabattre sur autre chose. 
Et ils trouvèrent certainement. « Ce serait chose 
merveilleuse, dit un historiographe de l’armée, 
qu’un sexe faible et timide eût résisté aux vain- 
queurs des mameloucks. Mahomet ne fait point 
de ces miracles (2). » Un malin, de la suite des 
troupes, y allait pourvoir pour ces enfants de 
Mars esseulés, 

Le Caire leur offrait en ce moment une manière 
de café-concert, baptisé « jardin national» et 
« Tivoli égyptien ». Le 30 novembre 1708, il avait 
été ouvert par un aventurier du nom d'Alexandre 
d’Argeavel, ci-devant grenadier au Boulonnais-In- 
fanterie, ex-garde du corps dans la compagnie 
Villeroy, dont un historien moderne a conté la 
picaresque odyssée (3). Au Tivoli égyptien on 


(1) Arthur Chuquet, Le Carnet de Kléber ; Feuilles d'his- 
toire: tome IV, pp. 110, 111. 

(2) Ader, Expidition d'Egypte et de Syrie; p. 100. 

() Arthur Chuquet, membre de l'Institut, Æpisode et 
portraits; 3° série; Paris, 1911, in-18°, pp. 60 et suiv. — 
On cennaît la science historique précise et exacte de 
M. Arthur Chuquet, et c'est pourquoi on peut regretter 
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trouvait une salle de jeu, qui devint vite un véri- 
table tripot (1), un cabinet de lecture, de la mu- 
sique, des acrobates, des jongleurs et mille autres 
faiseurs de tours de foire. Mais ce qu'on y ren- 
contrait surtout, c'étaient des«femmes du monde» 
comme dit le canonnier Bricard, épaves des sé- 
rails abandonnés, attirées là par «la misère du 
sexe et la générosité des Français (2) ». Il y avait 
bien parmi elles quelques femmes d'Europe, mais 
elles étaient réservées aux chefs, telle Pauline 
Fourés que s’adjugea Bonaparte et qui repassa, 
après son départ, à Kléber (3). Mais les soldats 
du Caire, somme toute, étaient fortunés et privi- 
légiés. Ils pouvaient user des facilités offertes par 
les faillites des sérails. Les guerriers dispersés à 
travers la Basse-Egypte ou campés dans les oasis 
de Syrie étaient plus cruellement privés, au point 
que le lieutenant-colonel du génie Théviotte pou- 


de trouver dans sa curieuse étude une erreur, vénielle 
sans doute, mais non sans importance. P. 64, l'auteur 
appelle Naulia « accusateur public » du tribunal révolu- 
tionraire. On sait que ce poste fut occupé par Fouquier. 
Tinville seul, et que Naulin ne fut que son substitut. 

(1) Général Jean-Pierre Doguereau, Journal de l'expé 
dition d'Egypte; p. 101 

(2) Journal du canonnier Bricurd…; p. 345. 

() Sur les relations de Pauline Fourès et de Bona- 
parte et leur curieux roman d'amour, voyez: mon vo- 
lume Napoléon adulière; Paris, s. d. [1909] in-18, livre 11, 
chap. I, pp. 91 et suiv. 
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vait noter, à la date de septembre 1708: « La 
privation des femmes est Le besoin qui se fait sen- 
tir le plus vivement (1). » Ce besoin fut exploité, 
grossièrement et naïvement, par l’ennemi, Dans 
un combat du 10 thermidor an VII, les Turcs « eu- 
rent la férocité de faire précéder leur marche par 
une cinquantaine de femmes du pays dans l’es- 
poir que les Français oublieraient leur devoir pour 
s’occuper de la possession de ces femmes (2) ». 
Mais ces Mars jacobins dédaignèrent stoiquement 
la facile et fatale conquête de ces Vénus syrien- 
nes, et commencèrent par embrocher, à la baïon- 
nette aiguisée, leurs machiavéliques et odieux 
tyrans. Car tel est du troupier français le caractère. 

Au reste,ce besoin de l’armée n’échappa pas à 
Bonaparte. Il comprit à merveille de quelle utilité 
pouvait être la femme, avec sa grâce, son sourire 
et le souvenir consolateur de la patrie lointaine, 
pour le relèvement du moral de l’armée dépri- 
mée, oisive, désenchantée, accabe de regrets. 
Aussi dans une note, publiée par Bourrienne, il 
décidait de l’envoi en Egypte, d’une troupe de co- 
médiens, d’une troupe de ballarines (sic), de trois 
ou quatre marchands de marionnettes pour le 
peuple, d’une centaine de femmes (publiques, na- 
turellement,) françaises, et, enfin, de toutes celles 


(1) Commandant Guitry, L'armée de Bonaparte en Egyp- 


de; pi 181. 
(2) Journal du cunonnier Bricard.….; p. SL. 
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dont les maris étaient employés dans le corps 
de loccupation (1). Et, le jour de son départ pour 
la France, il mandait à Kléber: « J'avais déjà de- 
mandé plusieurs fois une troupe de comédiens ; 
je prendrai un soin particulier de vous en envoyer. 
Cet article est très important pour l’armée et pour 
commencer à changer les mœurs du pays (2). » 
On sait comment les événements et Allah en dé- 
cidèrent (3). 


(1) Mémoires de M. de Bourrienne, ministre d'E'at, sur 
Napoléon, le Directoire, le Consulat, l'Empire et la Res 
tauration; Bruxelles, 1829, in-18v, tome II, p. 103. — 
Le 20 mai 1823, le baron James de Rotschild remerciait 
Bourrienne de l'envoi de ses Mémoires, de cet ouvrage, 
disaitil, « qui vous fait tant d'honneur et vous donne 
une réputation littéraire justement méritée. » Il ajou- 
tait: « Je n'ai pas lu d'ouvrages qui m'ait fait autant de 
plaisir. » Revue des aulographes, des ouriosités de l'his- 
toire et de la biographie, n° 216, novembre 1898, pièce 
n° 250, offerte À 10 fr. 

() Bonaparte au général Kléber; Quartier-général, 
Alexandrie, 5 fructidor an VII (22 août 1799). — Cor- 
respondance de Napoléon Ier; tome V, pièce 10 4374, 
p. 576. 

G) Revenu en France, Bonaparte n'oublia point, cepen- 
dant, ces promesses. Le 24 brumaire an VIII (15 novem. 
bre 1799), il écrivait à Laplace, ministre de l'Intérieur: 
« Les Consuls de la République me chargent, citoyen 
ministre, de vous inviter À vous occuper de suite des 
moyens de rassembler une troupe de comédiens pour 
l'Egypte. 11 serait bon qu'il y eut quelques danseuses. 
Le ministre de la marine vous fournira des moyens de 
transport. » Correspondance de Napoléon Ler..; tome VI, 
pièce n° 4394, p. 9. — L'histoire de cette troupe d'Egypte 
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Je l'ai déjà dit, les plus favorisés, en femmes 
françaises comme en femmes égyptiennes, étaient 
les chefs de l’armée. Les odalisques étaient con- 
fisquées sans autre forme de procès. Le contre- 
amiral Perrée disait: « Les beys nous ont laissé 
quelques jolies Arméniennes et Georgiennes, dont 
nous nous sommes emparés au profit de [a na- 
tion (1). » On entend bien que « nation » m'était 
ici qu’un aimable et badin euphémisme. D’autres, 
pareils à ces Romains, qui, pauvres, dormaient à 
côté des trésors de leurs vaincus, gîtaient, impas- 
sibles et dédaigneux, dans les sélamliks les mieux 
pourvus. C’était le cas de ce Dupuy, chef de la 
32 brigade, dite l'Invincible, promu général de 
division après la victoire des Pyramides, et gou- 
verneur du Caire par la suite, où il fut tué dans 
la fameuse ct terrible révolte (2). « J’occupe au- 





est extrêmement curieuse. A l'heure où se tire ce livre, 
mon excellent ami M. L. Henry Lecomte s'apprête à 
la raconter, avec de piquants détails, dans son Napoléon 
et le monde dramatique. 

(1) Perrée, contre-amiral, commandant la flottille du 
Nil, à Le Joille, chef de division, commandant le vais- 
seau Le Géréreux; Grand-Caire, 10 thermidor an VI. — 
E. T. Simon, Correspondance de l'armée française en 
Ægyple..; p. 198. 

(@) « La révolte du Caire fut vccasionnée par la dé- 
caration de guere de la Porte à la France et par la 
démolition des barrières qui céparaient entre eux les 
divers quartiers de la ville. » L'Agenda de Malus.…. ; p.94. 
— On sait qu'elle éclata le 30 vendémiaire an VII et 
que la ville se soumit le 17 brumaire. 
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jourd’hui, écrivait-il à un de ses amis d'Europe, 
le plus beau sérail du Caire, celui de la sultane 
favorite d’Ibrahim-Bey, Soudan d'Egypte. J’oc- 
cupe son palais enchanté, et je respecte, au mi- 
lieu des nymphes la promesse que j'ai faite à 
ma bonne amie d'Europe; oui, je ne lui ai pas 
fait une infidélité, ct j'espère que cela tiendra (1). » 

Cela fut-il tenu pendant les deux mois et 
demi qu’il avait encore à vivre? 

Dupuy fut, sans doute, une exception. En tous 
cas son exemple ne semble point avoir été suivi. 
Au contraire! A l’armée en fut donné un qui tou- 
cha à l'extrême, approuvé qu’il semblait par le 
général en chef lui-même. On entend que c’est du 
mariage musulman du général Menou, le succes- 
seur de Kléber, qu’on parle ici (2). 





(1) Dupuy, général de brigade, commandant la place 
du Caire, à son ami Catlo; Grand-Caire, 11 thermidor 
an VII. — E. T. Simon, Correspondance de Tarmé? fran- 
çaise en Egypie..; pp. 184, 185. — Dans l'édition an- 
glaise de la correspondance, cette épître est suivie de 
cette note: « Voici la plus étrange lettre que nous ayons 
rencontrée. C'est une rapsodie incohérente, laquelle, en 
supposant que l'auteur ait été sobre quand il l'a écrite, 
prouve qu'il est un singulier composé de démence et de 
sottise, » 

(2) Le 2 jour complémentaire de l'an VII, Menou 
annonçait en ces termes son avènement au puste de Klé- 
ber, au contreamiral Vence: « Un horrible assassin en- 
voyé par les Osmanlis a fait perdre la vie Au général 
Kléber. L'ancienneté de grade m'a porté au commande- 
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À cette époque, Jacques-François, ci-devant ba- 
ron de Menou, né à Boussay-de-Loches, aux rives 
riantes de la noble Loire, touchait à la cinquan- 
taine. Le croquis de Dutertre, le dessinateur de 
lexpédition d'Egypte, nous le montre rondelet 
et de mine fleurie, le visage épanoui et la calvitie 
avancée. Il était truculent et peu séduisant. Un 
petit pamphlet royaliste le croquait sur le vif à 
lPaurore de la Révolution: « Petit, ventru, visage 
bouffi, front dégarni, il a la tournure et les goûts 
d’un décrotteur; méchant, crapuleux, pillard, d’une 
ignorance crasse. » Et le même écrit le vouait à 
un sort sans indulgence: « Il sera fouetté par deux 
valets du bourreau depuis le Châtelet jusqu’à la 
Grève, et pendu (1). » C’est que, malgré qu’il fût 
maréchal de camp des armées du Roy, le baron 
de Menou avait donné dans le jacobinisme à 
PAssemblée Constituante. Ce qui lui valut, en 
place de la lanterne des partisans du roi-serrurier- 
martyr, un commandement en Vendée. Il végétait 


ment de l'armée. En marchant sur les traces de mes 
prédécesseurs, j'espère, ainsi qu'eux, travailler pour l'in- 
téêt de la République. » Collection Paul Dablin; auto- 
graphes, documents historiques, curiosités révolutionnaires. 
affiches et placards, almamachs, brevets, adresses, étiquet- 
tes et factures illustrées; Paris, mars 1009, in-%, p. 00, 
pièce n° 415, de 11/2p. infol. vendue 26 frs. 

(1) Signalement et condamnation des factieux régicides 
qui détruisent le royaume; s. 1. [Paris], 1701, in-&, p. 11. 
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aux armées d’Italie quand Bonaparte l’en tira 
pour le mener en Egypte avec une division de 
beaux sabreurs. Le général en chef le croyait, 
d’après les dictées de Sainte-Hélène, « un des 
pères de la liberté française. » Plus crûment, l’ar- 
mée, qui l’aimait peu, le disait « un vieux courti- 
san (1) ». 

A Rosette il était devenu amoureux d’une Co- 
pthe (2), fille d’un teneur de bains, qu'il r’avait 
jamais vue, paraît-il, qu’à travérs le voile que por- 
tent les femmes de sa race et de son pays (3). 
Incontinent, et peut-être atssi pour la dot qui 
était d’un million en numéraire et autant en bi- 
joux (4), il lui proposa le mariage. Mais il lui en 
fallut passer par les volontés du père et devenir 
musulman. Le baron de Menou s’exécuta, prit le 
turban, — du moins moralement, — et devint Ab- 
dallañ-Yacoub-Menou. Les sans-culottes en poui- 


(1) Général Jean Pierre Doguereau, Journal de l'eæpédi- 
tion d'Egypte….; p. 893. 

(2) G. Guillon, Un trottin de l'an VII; histoire de 
larnée d'Egypte; (1798); Grande revue, 1« norembre 
1899, p. 429. — Une lettre de Menou au Premier Consul, 
du 21 messidor an IX (10 juillet 1801) apprend que sa 
femme s'appelait Sitti Zcbede, ct qu'elle était fille de 
père et de mère du sang de Mahomet. Cf. l lettre dans 
Francois Rousseau, Kléber et Menou en Egynle….: p. 411. 

(3) G. de Villiers du Terrage, Journal et souvenirs sur 
l'expédition d'Egypte. p. 258. 

(4) Journal du capitaine François; tome I, p. 282. 
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fèrent. « Il n’est pas besoin en Turquie, de chan- 
ger de religion pour avoir une femme, » s’esclaffe 
le fourrier François, dit le Dromadaire Egypte. 
Et judicieusement il ajoute: « IL suffit d’aller au 
bazar où l’on en achète de tout âge et de toutes 
les couleurs (1). » Toutefois Menou refusa de se 
laisser circoncire (2), à la suite de quoi un libel- 
liste français lui décocha ce trait: 


Par les Anglais battu, ce même chevalier, 
Se montra dépourvu de valeur et d’astuce, 
Et défendit le Nil moins bien que son prépuce (3). 


Bonaparte ne fut pas loin de l’en louer. Il eut 
toujours quelque condescendante indulgence pour 
ce baron sans-culotte. Peut-être, intérieurement, le 
blâma-t-il de ce reniement de sa religion et de sa 
race, mais, publiquement, il ne lui en témoigna 
aucun déplaisir. La politique française pouvait ti- 
rer quelque parti de ce singulier mariage au point 
de vue du peuple qu'il importait de conquérir par 
ses mœurs, mieux que par ses défaites, « C’est 


(1) Journal du capilaine François; tome I, p. 282 

(2) IL en fut dispensé, écrit sériewement M. François 
Rousseau, « par égard pour son grand âge. » Cf. Kléber 
4 Moncu en Egypte; int. p. NXXI. 

(3) Les wiülà!…, Londres et Paris, 1815, in8°, tome I. 
p.124 — Ce pamphlet a pour auteur un nommé Alexan. 
ére-Ckristian Le Plat du Temple. — Ant-Alex Barbier, 
Dictionnaire des ouvrages anonymes; 8e édit.; Paris, 1882, 
tome IV, vol. 1048. 
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un homme à employer avantageusement en Egyp- 
te », dit-il de Menou. Une note dans un manuscrit 
des papiers de Fourier le réfute sur ce sujet: « Il 
s’est trompé, y est-il dit, l'opinion dans un pays 
ne suffit pas; il faut encore du talent et surtout 
des talents militaires, lorsqu'il s'agit de conserver 
une conquête dont la possession peut être dispu- 
tée (1). » Ce qui fut désastreusement démontré 
par la suite. 

L'opinion de Bonaparte avait réglé celle de 
l'état-major de l’armée. La curiosité masquait la 
raillerie chez les officiers de l’entourage du gé- 
néral en chef. Ainsi Marmont, lequel, plus tard, 
dans ses Mémoires, a appelé Menou « un extra- 
vagant, un fou, un fléau pour tout ce qui dépen- 
dait de lui, » Märmont lui écrivait au reçu du 
faire-part de l’union: « Vous avez raison de dire 
que votre mariage étonnera beaucoup de monde. 
Pour moi, jy vois, mon cher général, un grand 
dévouement aux intérêts de l’armée française, que 
beaucoup de gens critiqueront et que peu seront 
capables d’imiter (2). » C’était presque faire d’Ab- 


(1) Papiers de Fourier. — Anonyme, Essai sur l'evpé- 
dition d'Egypte...; folio 17. 

() Marmont, général d'artillerie, commandant les pro- 
vinces d'Alexandrie, Rosctte ct Bahiré, au général de 
division Menou; Alexandrie, 17 ventôse an VII. — Com- 
mandant Guitry, L'armée de Bonaparte en Egupte…. : 
p. 186. 
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dallah-Yacoub, une manière de Decius tourangeau 
se dévouant à l’infernal Allah arabe. Mais, quel- 
ques jours plus tard, Marmont laissait là les fé- 
licitations pour aborder un autre terrain plus fa- 
milier: « Y aurait-il de l'indiscrétion, mon cher 
général, écrivait-il, à vous demander comment 
vous vous trouvez de votre nouvel état? Je suis 
impatient de savoir si Madame Menou est jolie, 
et si vous comptez bientôt, à la manière du pays, 
lui donner des compagnes? Me permettez-vous, 
moi profane, de lui offrir mon hommage? Veuil- 
lez, mon cher général, si vous le trouvez bon, le 
lui faire agréer et lui faire connaître le désir que 
j'ai de faire sa connaissance (1).» On ignore 
Vopinion de Marmont sur la beauté de la femme 
d’Abdallah, mais on a celle d’un autre contempo- 
rain, Maxime de Villemarest, qui la vit en 1809, 
et la déclare « d’une extrême laideur», sans 
plus (2). Elle n’en fit pas moins sensation à Paris, 


(1) Marmont, général d'artillerie, commandant les pro- 
vinces d'Alexandrie, Rosette et Bahiré, au général de 
division Menou; Alexandrie, 23 ventôse an VII. —Com- 
mandant Guitry, L'armée de Bonaparte en Egypte. 
p.180. 

@) Le Piémont sous l'Empire el la Uour du prince 
Borghèse; souvenirs d'un inconnu ; 1808 et 1809, dans les 
Mémoires de Constant, tome IV, p. 420. — « L'incoanu » 
n'est autre que le secrétaire du prince Borghèse, Maxime 
de Villemarest, né le 25 avril 1785, mort en août 1852 
Cf. J. M. Quérard, Les supercheries littéraires dévoilies… ; 
tome 111, 2e partie, col. 960, 961 
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où Menou la débarqua après l’évacuation de l’E- 
gypte. À l’Hôtel de l’Empire, rue Cerutti, où il vint 
s'installer, ce fut un beau concours de badauds 
ct d’écouteurs de sorncttes (1). Les négrillons du 
sérail, les femmes de l’ambulant harem, l’odalis- 
que favorite, eurent la cohue sous leurs fenêtres. 
Abdallah parut un pacha. De fait, il en avait pris 
les mœurs et les détestables usages. Il mettait sa 
femme sous clef, ne la laissait sortir qu’étroite- 
ment voilée, comme au temps où, à Rosette, par 
les rues caillouteuses et blanches, l’euruque la 
menait au bain à l’heure matinale. Ainsi il la 
mena dans le Piémont, quand Napoléon lui en 
eût donné le gouvernement. Au palais elle demeu- 
rait daquemurée, ignorante et oisive, ne sachant 
ni lire, ni écrire, condamnée à tapoter sur son 
piano un air sempiternel: 


Ah! vous dirai-je maman? (2) 


Dans ce temps Abdallah courait le guilledou. 


G) De ce séjour du harem de Menou à Paris on trou- 
vera un pittoresque ct alerte récit dans Gilbert- Augustin 
“Thierry, Couspirateurs ct gens de police; la mystérieuse 
affaire Donnadien, (1802); Paris, 1909, inl8o, p. 160 et 
sui. — Le portrait que l'auteur y a brossé de Menou 
est une manière de petit chef-d'œuvre. 

(2) Le Piémont sous l'Empire et la Cour du prince 
Borghèse..., dans les Mémoires de Constant; tome IV, 
p. 420. 1 
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Les dames françaises et étrangères n’avaient qu’à 
se louer de ses empressements aimables et ga- 
lants (1). Mais, de ses attentions, la première 
danseuse du théâtre de Cocomero, à Florence, 
Jeanne Grassini, pouvait particulièrement se flat- 
ter. À son char, elle avait attaché Abdallah, et 
elle lui dispensait des faveurs dont oncques elle 
ne fut chiche. En échange de quoi, le gouver- 
neur de la Toscane faisait, dans les cérémonies 
officielles, escorter cette demoiselle aux pieds lé- 
gers, par un piquet de sa cavalerie (2). Il persis- 
tait à trancher du pacha. A Turin, il donna cer- 
tain bal qui dura trois jours et trois nuits, sans 
discontinuer, tout le temps du carnaval, « grâce 
à un roulement d’invités se reposant alternative- 
ment (3) ». Naturellement, ce genre de vie l’usa 
avec une rare promptitude. Ce le mena jus- 
qu’en 1810, année où il mourut, « d'amour, dit 


(1) Voyez un billet de Menou à la comtesse d'Albany 
dans les Matériaux pour servir à Chistoire d'un: femme 
et d'une société: le portefeuille de la comtesse d'Albony 
(1806-1824); lettres mises en ordre et publiées avec un 
portrait par Léon Pélissier; Paris, 1902, in-8, p. 40. 

(@) Paul Marmottan, Le général Monou on Toseine; Pa- 
ris, s. d. (1903) in-80, p. 13. — Extrait du n° 122 du Cur- 
nel de la Sabretache. 

() Paul Marmoitan, Le général Menou em Toscane: 
p.6. 
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Constant, pour une actrice qu’il avait suivie de 
Venise à Reggio (1) ». Ce fut à sa dernière his- 
toire de femmes. Au reste, ce sont elles qui nous 
ramènent à Roustam. 








U] Mémoires de Constant... tome 1, p. 128. 


Google 





ROUSTAM DORT SUR LE PONT DE LA MUIRON QUI RANËNE 
BONAPARTE EN FRANCE 





natrh Google 


Ohinal fem 


mit, Google Te 
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BONTÉS DES FEMMES DU SÉRAIL D'EL BECRI POUR ROUSTAM. 
— 1 PLRURE ET LES FAIT PLEURER. — LEURS CADEAUX. 
— LE MAMELUOR VEUT DEVENIR LE GENDRE DU CHEIRH. — 
KL BKCRI RETIRE SA PAROLE. — ROUSTAM VOIT POUR La 
PREMIÈRE FOIS BONAPARTE. — IL ENTRE AU SERVICE DU GÉ- 
NÉRAL. — LE PALAIS D'ELFIDEY, — SOUVENIR QU'EN EM- 
PORTE BONAPARTE. — LE GÉNÉRAL MUSULMAN ET CIRCONCIS. 
— RACONTARS DE LIBELLES ANTINAPOLÉONIERS. — UNE 
OPINION DE MARIE-LOUISE. — LE SÉRAIL DU € CORSE ». — 
EMBARQUEMENT POUR LA FRANCE. — VIH DE ROUSTAM À DORD 
DE LA FRÉGATE, — ARRIVÉE EN FRANCE. — LES BRIGANDS 
DÉPOUILLENT LE MAMELUC QUI VIENT MANGER LE PAIN DE LA 
FRANCE, — PILLAGE DE LA DILIGENCE. — SANS LE SOI, 
ROUSTAN GAGNE PARIS. 





Dans les passages des mémoires de Roustam 
dédaignés par Billion, il en est cependant qui sont 


Path Google ss 





8 Roustam, mameluck de Napoléon 





curieux et plaisants. Mais ce n’étaient point des 
anecdotes piquantes que rassemblait le grognard 
d'Arras. Il n’y cherchait que l’ombre et l'image 
de son Empereur, du « Grand Napoléon ». Il a 
donc passé sous silence, soit qu’il l'ignorit, soit 
qu'il la dédaignât, cette partie où le Georgien 
conte son entrée dans le sérail d’El-Becri, le cheikh 
du Caire qui le prit à son service. 

Avant que de le recevoir, le cheikh le fit mon- 
ter dans son harem, où les femmes demeuraient 
seules, car «l’homme rn’entre guère dans son 
harem pendant le jour; il est tout à ses affaires 
ou à son indolence (1) ». Roustam se trouva donc 
en présence de ces « dames » (comme il dit), au 
nombre de cinq. C’étaient d’aimables et complai- 
santes personnes. La figure du prochain mame- 
luck ne leur déplut guère. Des avantages de sa 
personne elles purent, au surplus, constater, car 
Roustam n’avait sur le corps qu’une de ces che- 
mises bleues que portent les fellahs. Empressées 
ct jacassantes, émues ct tendres, elles le comblè- 
rent de friandises, sorbets et félerés, sortes de pe- 
tits gâteaux arabes, sucrés et plats, de pâtisse- 
ries et de la limonade. Un autre se fût montré 
galant; Roustam préféra donner dans le sentimen- 
tal. « J'avais le cœur gros, je n'acceptai rien. » 
Et il se mit à pleurer. Là-dessus les odalisques, 


() Maxime Mangerel, Le capitaine Gerbaud...; p. 254. 
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au cœur sensible, en firent autant. En chœur le 
sérail sanglota autour de Roustam. Ce dura jus- 
qu'au moment où le cheikh le fit mander. On a 
vu plus haut qu’ils s’entendirent sur-le-champ. Le 
marché conclu, Roustam remonta au sérail. Ces 
« bonnes personnes » désiraient fort le revoir. De 
le savoir désormais attaché à la maison, elles se 
réjouirent et, pour prouver leur contentement, ac- 
Cablèrent le nouveau mameluck de petits cadeaux. 
Félicité, embrassé, l'autre accepta et empocha, et 
d’autant mieux que les présents des almées con- 
sistaient en mouchoirs brodés et en une bourse 
brodée en or. Alors, rassuré ct rasséréné, notre 
Roustam, laissant Ià le sentimental, songea au 
pratique. « Ce que je trouvais bien joli, confes- 
se-t-il, c'est la fille du cheïkh El-Becri, jolie comme 
les amours, âgée de onze ans et demi. » Il lui fit 
aussitôt des ouvertures et constata que ses affai- 
res allaient bon train. Il voulait devenir le gendre 
du cheikh, tout simplement. Peu jalouses, les oda- 
lisques du harem y tâchèrent. Elles en glissèrent 
un mot à leur seigneur. « Il me paraît, dit Rous- 
tam, que les dames que j'ai vues dans le sérail, 
qui m'ont si bien reçu, ont bien engagé cheikh 
El-Becri pour me faire marier avec sa fille que 
je connus dans le sérail et âgée de douze ans (1).» 


G) Mémoires inédils de Roustam.….; Revue Rétrospec- 
tive.….; pp. 26, 29, 90. 
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Le bonhomme de cheikh, — Ô bonheur dont 
Allah fut loué! — ne demandait pas mieux. Ce 
gendre mameluck lui agréait. Dans l'océan des 
ivresses dont parle le Prophète au Coran, Rous- 
tam nageait. Mais, — et que Allah soit béni! — 
le réveil fut amer. Déjà devenu despotique, le 
futur gendre rossa d'importance son camarade 
Abraham. El-Becri, en propriétaire lésé, en prit 
ombrage, et, net, retira sa promesse. Ce furent 
les « bonnes personnes » du sérail qui se lamen- 
tèrent! D’ailleurs le cheikh rêvait de se débarras- 
ser de son gendre prématuré. On se souvient 
qu’il fût menacé par lui de voir dénoncer aux 
Vrais Croyants les petites beuveries clandestines 
qu’il s'autorisait. Il méditait sa vengeance. Elle 
allait se présenter, car il fut dit par le Prophète 
qu’il faut marcher à la montagne quand la mon- 
tagne se refuse à venir à vous. 





Le 26 prairial an VII, entouré de son armée en 
gucnilles, Bonaparte était rentré au Caire.Il s’en 


revenait de Saint-Jean-d’Acre où, en vain, ses 
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canons de fer avaient foudroyé les vieilles mu- 
railles croulantes du repaire de Djezzar-Pacha. 
Les victoires ailées d'El-Arich, où les tours crou- 
lèrent sous la mitraille jacobine, de Jaffa, où il 
fixa pour l'éternité, le geste tranquille de ses 
mains sur la plaie hideuse du pestiféré (1), du 
Mont-Thabor, où les ossements des Croisés furent 
labourés du sabot des cavales bondissantes, enve- 
loppaient du vol triomphal de leurs palmes, cette 
marche sur Le Caire où les vieillards du Divan 
et les chefs religieux l’attendaient, au-delà des 
portes, avec les présents d’usage. C'étaient des 
chevaux, des chameaux caparaçonnés. Derrière le 
cheikh FEl-Becri, Roustam tenait à la main un des 
chevaux noirs offerts par la ville (2). Ce fut là 
que, pour la première fois, le mameluck vit le 
maître de son destin. Il a dit qu’il était en bottes 
à retroussis, en culotte de casimir blanche, avec 
Vhabit de général, couvert de poussière. Autour 
du visage basané de Bonaparte pendaient ses 


(1) On sait que la visite de Bonaparte aux pestiférés 
de Jaffa a été immortalisée par le tableau du baron Gros. 
Ce tableau fut exposé au Salon de l'an XIII et y eut 
un grand succès. Dans une lettre du 18 vendémiaire an 
XIII (6 octobre 1804), Gros en demandait, à Vivant 
Denon, 18-000 frs. — Cf. Cataloque d'une précieuse réu- 
mien de lettres autographes ayant fait pyrite de la ct 
dection de M. Léon Gauche: Paris mai 1908, pièce 
n° 164. 

@) Journal du capitaine François; tome I, pe 541. 
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longs cheveux poudrés, tressés en queue. C'était 
encore l’image du cheï hâve et galeux que le 
soleil salua au matin du 25 nivôse an V, sur le 
plateau de Rivoli. 

Ce fut vers la fin de thermidor an VII que 
Roustam entra au service de Bonaparte. Préparant 
son départ, incognito, pour la France, le général 
avait fait demander à El-Becri deux mamelucks 
pour l’accompagner. Roustam dit que six jours 
après, le général partit du Caire. Ce départ eut 
lieu le matin du 1er fructidor. C’est donc à la 
date du 25 ou 26 thermidor que le mameluck lui 
arriva, puisque absent du Caire depuis le 26 prai- 
rial, Bonaparte ny revint, pour la dernière fois, 
que le 24 thermidor, au matin (1). 

Il accueillit Roustam en lui empoignant familiè- 
rement l'oreille, lui demandant s’il savait bien 
monter à cheval? Et, libéralement, il commença 
par lui donner un sabre garni de diamants à la 
poignée et des pistolets danasquinés d'or. Il eut 
pour mission de coucher devant sa porte, et, 
pendant les derniers jours qu’il passa au Caire, il 
l'emmena quelquefois, caracolant derrière lui, dans 
ses promenades solitaires (2). 


Q) Albert Schuermans, Itinéraire général de Nupo- 
léon Ier; préface par Henri Houssaye, de l'Académie 
Française; Paris, 1008, ing, pp. 85, 26. 

(2) Journcl du capitaine Françoi tome I, p. 370. 
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Le général habitait alors dans le quartier des 
mamelucks, une belle maison (1). Appartenant à 
Mohammed-Bey-el-Elfi (2), elle décorait la place 
que l’émir Esbeki (3) avait fait arranger, en 1486, 
et dont, aujourd’hui, on a fait un beau pare hi- 
deusement moderne (4). Aux montées du Nil, la 
place devenait une mare de boue. Quand la crue 
des eaux était arrivée à son sommet, l’Esbekieh se 
transformait en lac sur lequel on lançait des cha- 
loupes (5). Entre Boulacq et le Vieux-Caire, le 








(1) Dumis, général de division, au général Klébe: 
Boulac, 9 thermidor an VI. — E. T. Simon, Correspon- 
dence de l'armée française en Egypte; p. 90. 

(2) Journal d'un habitant du Caire, transmis au dépôt 
de la Guerre en 1827, par le comte Guilleminot, lieute. 
nant-général, ambassadeur de France à Constantinople. 
— Commandant Guitry, armée de Bonaparte em Egyp- 
6; p. 117. — « Elfy, dit de son côté le chef de bri- 
gade Gobert, Ælfy signifie mille. Ce Bey a été appelé 
de ce nom, vu que son achat coûta mille piastres, lors- 
qu'il fut simple mameluck. » J. Crobert, Description des 
Pyramides de Ghizé, de la nille du Kaire ct de sea environs; 
Paris, an IX, in49; p. 145. 

{3)e Vouwrbekyeh », écrit le rédacteur de la description 
des fêtes du Nil du 1er fructidor an VI. — Pièces dinerses 
ot correspondance relatives aux opérations de l'armée d'Orient 
en Eyyple….; p. 78. 

()Maxime Mangerel, Le capitaine Gerbaud.….; p. 221. 

(5) Journal du cunonnier Dricard=…; pe 945. — Voyez 
une curieuse description de la place de l'Esbekieh dans 
l'ouvrage anonyme de Laus de Boissy, Bonaparl: au Caire, 
où mémoires sur l'expédition de ce général en Egypte, avec 
des détails curieux et instructifs sur vette intéressante par- 
tio du globe, par un des savans embarqués sur la flotte 
française; Paris, an VII, in-8, pp. 134 135. 
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palais du général était merveilleusement situé. 
C’est de son souvenir qu’il devait s’inspirer, en 
1814, en commandant au milanais Ravelli la dé- 
coration égyptienne de la salle à manger du petit 
palais de l’île d’Elbe. Là, à l'heure des rêveries 
amères, sous le plafond où le Zodiaque, pareil à 
celui des ruines de Denderah, promène le trou- 
peau aérien de ses constellations, devant le bas- 
sin vide creusé dans le parquet de la salle (1), il 
peut évoquer les heures dorées de la conquête 
égyptienne. Ce qu’elles lui disent, c’est tout l'éclat 
jeune et piaffant de sa gloire impatiente, la plus 
radieuse des promesses de son avenir, — mainte- 
nant un passé où neige déjà la cendre. 

Sur cette période des derniers jours d'Egypte, 
Roustam ne donne guère de détails. Une note 


(1) Musée de San-Martino à l'Ile d'Elbe; Catalogue des 
objets de souvenir et d'intérêt historique réunis dans le 
monument érigé par le yrénce Analole de Démidff en 
1856 et dans la villa habitée par l'Empereur Napoléon 
premier en 1814; Florence, 1860, in-89, pp. 112, 113. — 
Le 20 août 1814, l'Empereur fait écrire, à l'ile d'Elbe 
au grand maréchal Bertrand: « Faîtes transporer À Saint 
Martin la moitié des pavés de marbre qui sont ici; on les 
emploiera à paver la grande salle {salle à manger], au mi- 
lieu de laquelle on fera un bassin octogone avec un petit 
jet d'eau sclon l'usage d'Egypte. » Ce travail, ajoute 
l'éditeur de ce texte, « a été exécuté et le jet d'eau existe 
encore ». Le registre de lle d'Elbe; Lettres et ordres iné. 
dite de Napoléon ler (88 maë 1814-99 février 1815) ; publiés 
par Léon G. Pélissier; Paris, 1897, in-180, p. 83, pièce 53. 
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curieuse est seule à relever dans son manuscrit. 
« Après son arrivée (de Syrie), dit-il, il s’habil- 
lait quelquefois en habit turc, et il disait qu’il ne 
retournerait plus en France, qu'il se ferait circon- 
cire à la manière turque, et il se ferait roi d’'E- 
gypte (1).» Je le crains fort, ou Roustam a été 
dupe ici des plaisanteries du général. Que de pa- 
reils projets aient pu être les siens au débarque- 
ment en Egypte, on le peut admettre. Tout l’in- 
connu de la conquête miroitait alors à l’imagina- 
tion fiévreuse de Bonaparte. Il attendait tout de 
son destin; il espérait tout de son avenir. Les 
souvenirs des conquérants enfoncés dans des pays 
ignorés et revenus quasi-divins, la légende hé- 
roïque d'Alexandre et l’image de ce Pompéc 
dont parlait ici même la colonne votive et triom- 
phale, tout cela le devait hanter. Mais à la veille 
du retour en France? Au moment même où il dé- 
cidait de violer sa fortune en France, à Paris ? 
On le croira à peine, et on peut supposer que la 
lecture de certains pamphlets a inspiré Roustam 
à cet endroit de ses mémoires. N'est-ce pas dans 
l'un d'eux qu'on peut lire qu'au Caire Bona- 
parte s’est fait musulman et a fait circoncire un 


(1) Mémoires inédits de Roustam.….; Revue Rétrospes- 
live...; p. 31. 
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de ses lieutenants (1)? Un autre ne déclare-t-il 
point qu’il s’appelait Ali-Bonaparte (2), négligeant 
de dire que ce furent les membres du Divan qui 
lui donnèrent ce surnom, Ali ayant été le nom 
du gendre de Mahomet? « Ce titre, dit à ce pro- 
pos François, leur avait part le plus convenable 
pour exprimer les grandes qualités du vainqueur 
des mamelucks (3). » Faut-il s'élonner outre me- 
sure de cette phrase sous la plume de Roustam ? 
A peine! Peu après une jeune fille, — et c'était 
Marie-Louise d'Autriche, future impératrice des 
Français, — mandait fort simplement la même 
chose à une de ses amies. 


Maman m'a raconté une drôle de chose à présent, que 
Monsieur Bonaparte s'est sauvé quand toute l'armée a 
étée (si) ruinée, avec seulement deux ou trois personnes, 
et qu'il s'est fait Turc, c'est-à-dire qu'il leur à dit: 
« Moi, je ne suis pas votre ennemi, je suis un Musul- 
mann, je reconnois pour prophète le grand Mahomet », et 


(1) Lattre du général Buonaparte à l'empereur Napo- 
léon; réponse de Nupoléon à Buonaparte, suivies d'un 
miserere récité par Napoléon à Orgon, département des 
Bouches-du-Rhône, par l'auteur du Petit homme rouge : 
s. 1. (Paris), de l'imprimerie de J. M. Eberhaït, rue du 
Foin Saint-Jacques, no 12; s d. [1814], in-89, p. 3. 

(2) Dialogues entre l'ombre du père de Buonaparte et 
sa mère; Albi, 1814, in8e, p. 19. — « On lui décerna à 
l'unanimité le nom du gendre du Prophète; chacun le 
nomma Ali-Bonaparte. » Bonaparte aw Caire; p. 126. 

(8) Journal du eapitaine Français: tome I, p. 234. 
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puis, en revenant en France, il a fait le catholique, 
l'étant véritablement, alors seulement il a été élevé à la 
dignité de Consul(1). 


C'est là, à peu près, ce que les cours souve- 
raines d'Europe savaient, en l’an XII, de la vie 
de Bonaparte en Egypte. On eût donc pu atten- 
dre de Roustam quelques détails plus authenti- 
ques. De même il demeure muet sur les relations 
féminines du général pendant le séjour. Les a-t-il 
ignorées? Possible. I1 est même certain qu'il n’a 
dû avoir que de pauvres et petits détails sur la 
liaison de Bonaparte et de Mme Fourès. On sait, 
par Delaporte, secrétaire du général Caffarelli, 
qu’à cette époque le général était « très aimable 
causeur, aimant les conversations élevées, instruc- 
tives, mais ne fuyant pas les entretiens grivois (1). » 
Il n’en abusait pas, car Bourienne a signalé 
son dédain pour les femmes du pays et le peu 
d’'instants qu’il leur accorda (3). Mais, même en 


(1) Lettre datée de Laxenbourg, 8 septembre 1803. — 
Correspondance de Marie-Louise, (1779-1647); lettres in 
times ct inédites à la comtosso do Collorodo ci à Mlle de 
Poutct, depuis 1810 comtesse de Cremneville; Vienne, 1887, 
ing, p. 42. 

(2) Docteur Poumiès de la Siboutie, Souvenirs d'un 
médecin de Paris, (1789-1863), publiés par Mmes A. 
Branche et L. Dagoury, ses filles; introduction et notes 
par Joseph Durieux; Paris, 1910, in-8, p. 364. 

(&) Mémoires de M. de Bourrionne…; tome Il, p. 143 
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1815, cc n'était pas aux témoins de l'intimité de 
Bonaparte en 1798 qu’on en voulait appeler. Pour 
accabler le « Corse » et le vouer aux gémonies 
du mépris, on avait d’autres tours dans son sac. 
Exemple: « Pour se conformer aux mœurs du 
pays il voulut avoir un harem. Des Egyptiennes, 
des Circassiennes, des Georgiennes furent amenées 
de toutes parts pour l’habiter. Comme le général 
n’aimait pas filer l’amour parfait, il trouva sous 
la main ce qu'il désirait, et, tandis que son ar- 
mée périssait dans les sables du désert ou sous 
le fer des mamelucks, lui, mollement plongé dans 
les langueuts de la.volupté, s’amusait à voir dan- 
ser les bayadères ou à entendre les chansons de 
quelques musiciennes du harem (1). » Mensonge 
que les Pyramides! Légende que El-Arich! Rayé 
le Mont-Thabor! Bonaparte filait aux pieds des 
Omphales musulmanes! Voilà de l’histoire, la 
vraie, puisque c'est imprimé, au Pilier Littéraire. 





“+ 


Quitiant le Caire Le 1e fructidor, Bonaparte em- 
mena Roustam avec lui, avec l’autre mameluck 


(1) Amours ct gelanteries d2 Jupiter-Seapin ou de Ni- 
colas Bonaparte; À Paris, che Tiger, imprimeur-ibraire, 
rue du PetitPont-Saint-Jacques, n° 10; au Pilier litté 
raire; s. d. [1815], in-32, pp. T4, 75. 





L'ALLÉGRESSE FRANÇAISE, 
COUÉLETS SUR LE RETOUR DE BUONAPARTE EN FRANCE, 


Air : Femmes ooulexvous éprouver, ou de la Soirée crogeuse. 


Bconarante, ce grand vainquete, 
Berre iromphant den le Frais y 
H'nans ramene Le bonbeur 
Que pourrie notre sspérane ; 
En ren ses lache douanes 
Prétendaent avilr sa gloire , 
Eorique ; comblé de Les (aeurs, 
L'vvat en aeve menu. 
Méches, dans de loustai 
Vous expocites 18 vallance 
ci: la mort 





Gis) 
mais, 









Vos efloris furent impuistans , 
C'est peu difficile à comprendre ; 
Ce héros si grand en out sem, 
Oui, cest l'émole d'Alexmäre, (bis) 
En Lhonnour de beau 1Om français, 
Sans relâche, prenant les armes, 
Parent conte L'AMBS, 
Bars redouter nolles alarme: 
S'A foiguk, d'aimer Moñomet à 
Se fat pe pure pote 
h le 1 
ao dot à notre République. (ie) 
PRE que pr este don 
11 étonmat l'Ashtique , 
Qu'il ravisssit toot l'univers 
Pac les effets de sa inciique, 
Chscuv se dfsaft à huir-clos » 
Ce n es pas le iont (roaus bon nombre). 
Il importe à notre repos 
D'anéanti jusqu'à son ombre. (bis) 
Lorsque tout lente à les voile: , 
Buomspare du bout du moi 
Revient ; mais pour no décéle: 
Pour nous quelle rage profona 
Euermisoos ce conquérant , 
Cet ar de ls République 
Qui revient i& Hémphant, 
Four sauver la chose publique. 
(Voyons ce brave_guerriet, 
L'boameer et Fapatr de le ere, 
Déposer ca be laurier 
Que nn pu gagner l'Angleterre. 
L'ayant 38e) de pas en pas, 
Taies de son rare courage , 




















Éliaqu' noue sauve du répas, 
Koud lu devons vo par Hommage. 





ai 





Dy Pique. 


Qu'vne slégese enrême 
Chaso 12 doulcer ; noë avvus vu 
Celui que chacun aime 
Biemêt nous rendra le bonbear. 
Bégands, vis aumeins 
Qui tenues tout noire argent dans os œairs , 
Ce Bon EE, enisez Lou 
ar Bonaparte arrive parmi nous. 
Vamqueur de late, 
Ami des Françaë, il proposañt le paix 
Et ceur qu'il contrarie 
Veulent l'enter à jamais. 
C'est au-delà des mers 
Qu'ils on voulu lu causer des reverse. 
Mais quoiqu'il soit vendu , 
Ds quil parait; Boneparie à vaincu. 
Depuis , dans nos armee: 
Le Français tab, par mille à pér 
Nos troupes consternées, 
Sont surprises par l'envers . 
On ot, malgré nos soins à 
Les aoldus mude a mourant de Lerons 
Lorsqu'avec 08 impais, 
Des metre Sacbttent des eaux. - 
Tous les Français lacgmissent 
Nos biens sont fondus, € nos cms superfluss…s 
Tous ceur qui nous trahissent 
Par toi dofvent être abatius. 
La terteur des méchans , 
Ceu Borsparte mme de tous les France, 
k. Et le commerce encor 
* PT 26 lsveur de le Face 
Vens sécher nos pleurs, in conqu 
Revies en d'hgence ; 
Toi ‘seul fnra nes malheurs 
Défi L Hborté - 
Nes plus qu'an moi vainement répéié 
neveu combler nos vaur « 
Reviens encor. mou serons tous heureux 

















ous no cœurs, 
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donné par El-Becri. Le 5 il arrivait à Alexandrie, 
et, la nuit venue, s’embarquait à bord de la Muiron 
qui, avec le Carrère, attendait en rade. Berthier, 
Andrcosy, Lannes, Bourienne, Murat, Marmont, 
Monge, Berthollet, Denon, Parseval-Grandmaison, 
d’autres encore, rares privilégiés, s’embarquaient 
à bord. Aux premières blancheurs de l'aurore, le 
6 fructidor, on mit à la voile, en route pour la 
France où mûrissait la « poire » de brumaire. 

Le contre-amiral Gantheaume (1) dirigeait le 
convoi. Plus tard, la traversée heureusement ache- 
vée, il devait décorer son papier à lettres d’un B 
couronné d’étoiles, avec la légende: 


Nous naviguions sous son étoile (2). 


Ce ne devait point le dérober aux sarcasmes 
de ses contemporains. « Il ne s’est pas même il- 
lustré par de grands désastres », dira dédaigneu- 


(1) C'est le 18 messidor an VI que, d'Alexandrie, Bona 
parte avait demandé, au Directoire, le grade de contre 
amiral pour Gantheaume. — Cf. Pièces diverses ct corres. 
pondance reltives au opérations de l'armée d'Orient en 
Egypte; p. 70. 

(2) Catalogue des objets formant l'exposition hisiorique 
ds la Révolution Trançoise, salle des Buts aux Tuileries, 
place du Cerrouæl: Paris, 1889, in&, p. 177, pièce 
no 1525. 
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sement de lui Arnault (1). Et, de son vivant, son 
épitaphe anthume circulera, sarcastique: 
Icigit l'amiral Gantheaume, 
‘ Qui vogua de Brest à Berteaume; 


Et rencontrant un vent à l'est, 
Il revint de Berteaume à Brest(2). 


Le 9 vendémiaire an VIII, il poussait la fré 
gate montée par Bonaparte dans le port d’Ajaccio. 
Il avait, avec un rare bonheur, évité la croisière 
anglaise. Sans alertes le voyage s’était passé. A 
bord de la Muiron, Roustam continuait son ser- 
vice, dépaysé, ahuri, plaisanté par l'équipage. On 
lui annonçait son exécution en France comme cer- 
taine. « Ça me donnait un peu d’inquiétude. » 
Mais Bonaparte le rassura. D’amicales bourrades 
le calmèrent. D’ailleurs, tandis que les passagers 
jouaient aux cartes (3), il dormait sur le pont, 





() LV. Arnault, Souvenirs d'un sexagénaire..; tome 
IV, p. 124. 

(2) Bonaparte, sa jamille er 86 cour; antcdotes secrètes 
sur quelques personnages qui ont marqué au commencement 
du dix-nouvième aièek, par un chambellan forcé à l'être; 
Paris, 1816, ing, tome II, p. 18 — Joseph Gan- 
taume, né en 1755 à la Ciotat, lieutenant de vaisseau 
en 1793, vice-amiral en 1804, comte de l'Empire en 1810, 
pair de France sous Louis XVIII, môurut en 1818. 

(3) « Qui le croiraitl Av lieu de nous nourrir l'esprit 
par de sarantes discussions, nous cherchâmes dans les 
cartes un secours contre l'ennui. » Mémoires de M. de 


Bourrienne..; tome Il, pp. 13, 14. 
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béat et satisfait. On ne le réveillait que pour lui 
glisser aux mains les gains de Bonaparte. Ilavait 
sa part au lait des deux chèvres embarquées sur 
la frégate. Il s’accoutumait à cette facile indolence. 
Le 1“ vendémiaire, au large de l’île Pantelloria, 
il entendit le citoyen Bourrienne célébrer en cou- 
plets révolutionnaires l'anniversaire de la fonda- 
tion de la République (1). À la relâche d’Ajaccio, 
les dames de l'endroit le fétèrent. Ce ne fut que 
sur les rives de France que ses aventures recom- 
mencèrent. 

Débarqué le 17 vendémiaire à Fréjus, Bona- 
parte gagna aussitôt Paris (2), ce Paris où, sur 
la musique de Garat, on devait chanter le couplet 
du bon accueil: 


Sur cet air et ce maintien calmes, 
Voyez ce guerrier fier et doux, 
Qui revient du pays des palmes 
Hlanter l'olive parmi vous. 


() Note sur le départ du général Bonaparte de l'Egypte 
et sur sa traversée jusqu'à Fréjus, fournie par le général 
Eugène Merlin. — L. V. Arnault, Souvenirs d'un sexagé- 
naire...; tome IV, p. 422. 
Bonaparte Y arriva le 25 vendémiaire (16 octobre). 
au matin. — Comte Boulay de la Meurthe, Le Directoire 
ct l'expédition d'Egypte; étude sur les tentatives du Direc. 
toire pour communiquer avec Bonaparte, We secourir et le 
ramener ; Paris, 1885, in-180, p. 274. 
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Tranquille an fort de la tempête, 
Et modéré dans le bonheur, 


Si la victoire est dans sa tête, 
11 porte la paix dans son cœur (1). 


Roustam était demeuré en arrière avec les ba- 
gages. Avec les autres domestiques de la maison 
du général, il allait gagner Aix, quand, à six lieues 
de là, des brigands arrètèrent la diligence. Ce fut 
un beau et prompt pillage. Un des bandits d’un 
coup de couteau coupa la ceinture du mameluck 
et y râfla 6000 francs en pièces d’or. Désastre. 
Au surplus, on lui ravit le poignard, présent de 
Bonaparte. Non content de ces rapines, les ma- 
landrins traitèrent sans politesse Roustam. « Tu 
es mameluck? » lui dit un d’eux. Ce à quoi, fier, 
l'autre répliqua: « Oui! » Le bandit ne s’en laissa 
pas imposer, et donnant un démenti au bon re- 
nom de l'hospitalité française, rétorqua: « Tu 
viens manger du pain de la France, on te Le fera 
sortir par le nez ou on te le fera vomir! » Rous- 
tam (il le dit) ne broncha pas. Sans peur il re- 
garda ses ennemis: ils étaient trente. « Si javais 
eu mes pistolets chargés, j’en aurais tué quelques- 
uns, mais contre la force n’est pas résistance. 


() Louis Damade, attaché à là bibliothèque de l'Opéra. 
Hisloire chantée de 1x pren république; 1789 à 1799; 
chants patriotiques, révolutionnaires « populaires ; Paris, 
1892, in-8°, p. 530. 
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J'étais seul contre trente Arabes (1). » De fait, 
ces déplorables mœurs le pouvaient faire croire 
dans le désert. Il évita de faire sur-le-champ ces 
judicieuses réflexions, et, sans plus, remonta avec 
ses compagnons dans la diligence, tandis que les 
pillards gagnaient le large avec les bagages de 
Bonaparte et des voyageurs. À Aix, ceux-ci du- 
rent être hébergés par la municipalité. Avec quel. 
ques secours on se remit en route pour Avignon. 
Enfin, un peu moins de huit jours plus tard, dé- 
pouillé, ruiné, battu, mais superbe, le mameluck 
débarqua rue Chantereine. 
Il mettait le pied dans sa légende. 





(1) Mémoires inédits de Rouslam….; Revue Rétrospec- 
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AU SERVICE DE BONAPARTE 


CURIOSITÉ POUR ROUSTAM. — LE CHINOIS DE JOSÉPHINE. — 
BROCANTAGE DE 2.000 FOUTEILLES DE BORDEAUX. — LR 
MAMELUCK N° I : ALI. == LAIDEUR ET FÉROCITÉ D'ALI, — 
ROUSTAM, LE PACIFIQUE. — S4 FONCTION SOUS LE CON- 
SULAT. — À LA TOILETTE. — AVENTURE NOCTURNE DE 
LA CONSULESSE. — MISSION DE CONFIANCE DONNÉE AU 
MAMELUCK. — UN DISCOURS DU PRÉFET LACHAISE. — BO- 
NAPARTE TRICHE AU JEU, — ROUSTAM TOUCHE LES GAINS 
DE LA FRAUDE. — QUELQUES SOMMES. — JALOUSIE QUE 
SA FAVEUR EXCITE. — NOTICE SUR CONSTANT. — MISAN- 
THROPIE ET SUICIDE DU PREMIER VALET DE CHAMBRE DE 
BONAPARTE. — LE CRIME INVOLONTAIRE DU MAMELUCK. 


Ce qu'au service de Bonaparte on demande, 
pour le présent, à Roustam, c'est de plaire et 
d’amuser. On l’a ramené comme une curiosité du 
pays lointain, pour distraire Joséphine et émer- 
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veiller Paris. Ces présents exotiques ont toujours 
été pour agréer à la créole. Elle a eu des négril- 
lons et un Chinois, par ce goût qui lui est de- 
meuré des fantaisies quasi-despotiques de sa Mar- 
tinique natale, où le planteur, maître d’esclaves, 
les soumet aux caprices de sa fantaisie. Mais avec 
le Chinois, Joséphine a eu peu de chance. «Il 
était le seul Chinois en France et dès lors elle 
avait dû l’avoir derrière sa voiture », disait l'Em- 
pereur à Sainte-Hélène. Cependant, au départ pour 
VEgypte, elle l'avait fait emmener par son mari 
comme intendant de la cave. Le fils du Ciel en 
avait immodérément usé. Tandis que Bonaparte 
canonnait les remparts en ruines de Djezzar-Pa- 
cha, en Syrie, le Chinois avait vendu à son profit 
2000 bouteilles de Bordeaux de la cave. Ce lui 
valut, au retour du général au Caire, d'être expédié 
à Suez, « où il devint ce qu’il voulut (1) ». Déjà 
Joséphine l’avait oublié, toute à la nouveauté du 
mameluck. Roustam seul plaisait. « On ne disait 
jamais rien à l’autre mameluck qui était avec 
moi », écrit-il (2). Ce compagnon s’appelait Ali. 
C’était sans doute quelque Arabe recruté dans un 





() Comte Las-Cases, Mémorial de Sainte-Héléne; nouv. 
édit.; Paris, s. d., in-18°, tome III, pp. 73, 74, à la date 
du dimanche 21 juillet 1816. 

(2) Mémoires inédits de Roustam….; Revue Kétrospec- 
tive; p. 63 
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des villages de la Basse-Egypte. « Il était d’une 
laideur plus qu’arabe, dit Constant, et avait le 
regard très méchant (1). » De fait, il n’entendait 
pas la plaisanterie, et le poignard de son emploi 
parut souvent ne pas être qu’une arme de parade. 
Il faillit, bel et bien, à la Malmaison, éventrer 
Constant (2). Comme ces scènes se répétèrent par 


(1) Mémoires de Donstent….; tome 1, p. 67. — « Cet 
Aü, horriblement laid, était de plus fort méchant, et 
sortait son poignard à tout propos. » Frédéric Masson, 
Napoléon chez lui; p. 84. 

(2) « Un jour que nous jouions sur la pelouse du chà- 
teau, je le fis tomber en courant, sans aucune intention. 
Furieux de sa chute, il se relève, tire son poignard qu'il 
ne quittait jamais et s'élance après moi pour m'en frap- 
per. J'avais d'abord ri, comme les autres, de son accicent, 
ct je m'amusais à le faire courir. Mais, averti par les cris 
de mes camarades, et m'étant retourné moimême pour 
voir où en était sa poursuite, j'aperçus à la fois son 
arme et sa colère. Je m'arrêtai à l'instant, le pied ferme 
et l'œil fixé sur son poignard, et je fus assez heureux 
pour éviter le coup, qui cependant, m'effleura la poitrine. 
Furieux à mon tour, comme on peut le croire, je le sai- 
sis par son laige pantalon et je le lançai à dix pas de 
moi dans la rivière de la Malmaison, qui avait à peine 
deux pieds de profondeur. Le plongeon calma tout d'a- 
bord ses sens, et d'ailleurs son poignard était descendu 
au fond de l'eau, ce qui rendait mon homme neaucoup 
moins redoutable. Mais dans son désappointement il se 
mit à crier si fort que Madame Bonaparte l'entendit, et, 
comme elle était pleine de bonté pour son mameluck, 
je fus tancé vertement. » Mémoires de Constant. ; tome 
I, pp. 67, 68. 
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la suite, Napoléon y coupa court en retirant Ali 
de sa maison. Il le dépêcha d’abord comme gar- 
çon d’appartement au palais impérial de Laeken, 
puis le fit revenir à Fontainebleau (1). Ce fut 
Saint-Denis, le mameluck ir partibus de Sainte- 
Hélène, dont on reparlera plus loin, qui le rem- 
plaça. 

Point de pareilles aventures avec Roustam. Au 
contraire! Pacifique et débonnaire, étonné et heu- 
reux, malgré son poignard, il subissait les plus 
mortifiantes avanies. On a vu la manière dont le 
traitèrent les bandits de Provence. A Paris, il se 
trouva des quidams pour l'appeler esclave. Con- 
fus, il s’en alla le dire à Bonaparte. Sur quoi ce- 
lui-ci s’écria: « N’avais-tu pas ton poignard? n 
Puis, se ravisant: «Ou du moins des coups de 
bâton? Toi, esclave? Suis-je un bey ou un pa- 
cha (2)? » Mais, enfin, ce ne fut que sur le tard 
que Rouslam prit de l'audace. 

Jusqu'au Consulat, son rôle au service de Bo- 
naparte demeura assez imprécis. Ce ne fut qu’à la 
constitution de la Maison du Premier Consul que 





(1) Frédéric Masson, Notice sur un habit de chassour à 
cheval de la garde, ayant appartenu à l'Empereur Napo- 
léon Ier, au musie de Sens, dans le Carnet de la Sabre- 
tache, 80 avril 1901, p. 197. 

(2) Mémoires inédits de Roustam….: Revue Rétrospec- 
five.….; p. 109. 
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ses fonctions devinrent moins vagues. A la toi- 
lette du matin, tandis que l’Empereur se rasait, 
il tenait le miroir (1). « Droit, âne, droit! » l’apos- 
trophait le Premier Consul, quand la glace pen- 
chait. Et il ajoutait, menaçant: « Il est heureux 
pour toi que ton maître ne se rasait pas au Caire. 
I1 eût fait couper la tête (2). » C'était rendre 
El-Becri bien féroce. Quelquefois encore, parce 
qu’il était plus vigoureux que Constant, le ma- 
meluck frictionnait énergiquement d’eau-de-colo- 
gne le dos de Bonaparte (3). A ces menus soins 
de la toilette, Roustam ajoutait celui, plus impor- 
tant, de la surveillance nocturne de Bonaparte. Il 
dormait dans l’antichambre du Premier Consul, 
devant sa porte, sur un lit de sangle. Il lui fallait 
passer sur le corps pour entrer. Joséphine en fail- 
lit faire l'expérience certain soir où elle crut 
son mari couché avec une nymphe étrangère. Une 
bougie à la main, accompagnée d’une de ses da- 
mes, Mme de Rémusat, elle se glissa jusqu’à l’ap- 
partement du Premier Consul. Mais à peine eût- 
elle doucement fait bäiller la porte de l’anticham- 
bre, qu’un terrible ronflement de Roustam lui fit 
tomber la chandelle des mains et se sauver avec 


() Mémoires de Conslant…; tome I, p. 851. 
€) Manuscrit de Billion, folio 2. 
(8) Baron de Meneval, Mémoires pour servir à l'histoire 
de Napoléon Ier.….; tome IL, p. 37. 
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Mme de Rémusat par les couloirs. « Ce butor de 
Roustam, dit-elle à sa dame, m’a fait une telle 
peur que je vous aurais donné l'exemple de la 
fuite, si vous n'aviez pas été encore un peu plus 
poltronne que moi(1).» Mme de Rémusat ne 
s'en est point flattée. 

La même consigne était observée par Roustam 
dans les voyages du Premier Consul. Ainsi, lors 
du séjour à Boulogne-sur-Mer en messidor an XI, 
quand Bonaparte descendit à l’hôtel Desan- 
drouins, habité, place d'Armes, par M. de Menne- 
ville (2), le mameluck coucha devant la porte de 
sa chambre, dans un dégagement triangulaire, 
étroit au point que pour s’y étendre il lui fallait 
ouvrir la porte de la chambre voisine (3). On sait 
que ce fut pendant ce séjour du Premier Consul 
que le préfet du Pas-de-Calais (4) prononça ce 
fameux discours où il était dit: « Pour assurer le 


(1) Mémoires de Constanl.; tome II, p. 44. 

(2) Antoine d'Hautefeuille et Louis Benard, Hisloire de 
Boulogne-sur-Mer ; Boulogne-sur-Mer, 1860, in 180, tome II, 
p. 166. 

(3) Fernand Nicolay, avocat à la cour de Paris, Napo- 
Téon Ter au camp de Boulogne, d'après de nombreux docu- 
monts inédits; Paris, 1907, in&°, p. 2. 

() Le général de brigade Lachaise, à la préfecture 
d'Arras. — Almañach national de France, an XII, pré. 
senté au Premier Consul par. Testu; Paris, an XII, in-8, 
p. 368. 
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bonheur et la gloire de la France, pour rendre à 
tous les peuples la liberté du commerce et des 
mers, pour humilier les audacieux perturbateurs 
du repos des deux mondes et fixer enfin la paix 
sur la terre, Dieu créa Bonaparte etse re- 
posa (1). » Discours que vint compléter ce qua- 
train: 


Dieu n'en resta pas là, 
T1 fit encore La Chaise, 
Puis il se reposa, 
Beaucoup plus à son aise. 


On retrouve les traces de la même précaution 
pendant les différents séjours de Napoléon aux 
camps de la Grande-Armée sur les rives de la 
Manche. Ainsi, à sa résidence habituelle de Pont- 
de-Briques, Roustam couche dans un lit à char- 
nières qui s’abat d’une armoire qui le masque 
dans le jour (2). L’armoire est conservée aujour- 
d’hui encore (3). C’est par ces petits détails qu'on 
peut reconstituer les exactes et minutieuses me- 


(1) Cité par Henri Welschinger, Le divorce de Napoléon : 
Paris, 1889, in-18°, p. 209. 

(2) Fernand Nicolay, Napoléon et au eamp de Bou 
logne...; p. 8. 

(3) Capitaine M. Botte, Le petit chapeau du musée de 
Boulogne; Carnet de la Sabretache; novembre 1908, p. 697. 








Bonaparte, 
Général en Chef de l'armée d'Egypte. 


(Croquis exécuté par Dutertre, au Caire. 
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sures de sécurité qui entouraient l'Empereur et 
échappaient aux foules (1). 

Ainsi, peu à peu, le mameluck devenait le ser- 
viteur de confiance du maître. Par là, il partici- 
pait aux familiarités du Premier Consul qui lui 
pinçait joues et oreilles à l’en faire pleurer (2), 
mais aussi à ses libéralités. « Il n’aime personne, 
disait de lui Kléber, mais il croyait y suppléer en 
se formant des créatures par des avancements et 
des présents (3). » On peut croire, en effet, que 
quelque chose de ce sentiment l’animait quand il 
jetait à son mameluck les gains de ses tricheries 
au jeu. Il aimait tricher et duper ses partenaires 
en riant, En 1808, pendant son séjour à Marrac, 
près de Bayonne, il râflait sur le tapis vert au 


{1) C'est à un des séjours de Napoléon, à Boulogne-sur 
Mer, que se rapporte cette curieuse lettre du maréchal 
Moncey au colorel Buquet du 6 fructidor an XII : 
« L'Empereur va monter à cheval vers les trois heures 
et parcourir, ou les camps, ou le port de Boulogne. Vous 
serés À même de voir où seront les chevaux et où Sa 
Majesté se dirigera; quelques gendarmes en surveillance 
comme vous sçaves qu'il pourra convenir sans affectation, 
ne fercient pas de mal. » Cetalogue d'uns bella collection 
de lettres autograghes, manuscrits, documents historiques 
sur la Kévolution, les guerres de la Vendée, te, provenant 
de plusieurs cabinets; vente du 24 avril 1852; Paris, 1882, 
in-8°, p. 107, pièce n° 858. 

(2) Mémoires de Comstant….; tome I, p. 358. 

(8) Arthur Chuquet, Le Carnet de Kléber; Feuilles 
d'histoire. : tome TV, p. 105. 
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cercle du soir, les jetons contestés, les empo- 
chait, refusait de les rendre, disant: « Ce qui est 
bon à prendre est bon à garder (1).» De ce 
droit familier du plus fort il avait conservé l’habi- 
tude jusqu’à l’île d’Elbe. Dans ses précieuses no- 
tes sur le premier exil de l'Empereur, le trésorier 
Peyrusse dit: 


Sa Majesté trichait volontiers au jeu. Souvent nous 
voulions bien ne pas rous en apercevoir, mais Son Al. 
tesse Madame Mère dont j'arais souvent l'honneur d'être 
le visàvis, lorsqu'elle fut arrivée dans l'ile, usait souvent 
d'un droit que noxs ne pouvions que rarement nous per- 
mettre: « Napoléon, vous vous trompezl » Sa Majesté se 
voyant découverte, passait l2 main sur la table, brouil- 
lait tout, prenait nos napoléons, rentrait dans son inté- 
rieur où nous ne pouvions le suivre, et donnait notre ar- 
gent à son valet de chambre Marchand, qui, le lende- 
main, Je rendait aux volés (2. 





() Geoffroy de Grandmaison, Napoléon à Bayonne; 
Les Cent-Jours de 1808: (atri-juillet): Revue Hcbdoma- 
daire, 1er février 1908, p. 83. 

(2) [Cornet Peyrusse), Mémoires et archives de M. le ba- 
ron Peyrusse, trésorier-général de la Couronne pendant les 
Cent-Jours ; Vienne, Moscou, Ile d'Elbe; Carcassonne, 1869, 
in-89, p. 289. — Le même texte se retrouve dans l'excel- 
lente édition faite par M. Léon GC. Pélissier, des Lettres 
inédites du baron Guillaume Peyrusse écrites à son frère 
André pendant les campagnes de l'Empire de I809 à 1814, 
publiées d'après les manuscrits originaux, avec une notice 
sur Peyrusse; Paris, 1894, in180, p. 282. — L'édition de 
M. Comet-Peyrusse a été sévèrement et justement jugée 
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Pendant tout l’Empire, la plupart de ces gains 
frauduleux allèrent à Roustam. Il avoue ainsi 
avoir reçu un jour 500 francs, puis 600, puis 600 
encore, le surlendemain 700 francs, et une autre 
fois, à Rambouillet, 400 francs (1). Mais combien 
d'autres sommes oubliées? Il empochait le tout 
placidement. Constant, du moins, partageait son 
gain imprévu avec les autres valets de chambre (2). 
IL paraît qu’en Géorgie qui gagne garde. 

Cette faveur, naturellement, n’alla pas sans en- 
vies. Constant, dans ses Mémoires, ne se montre 
pas jaloux. A la vérité, quand il entra au service 


par M. LéonG. Pélissier « Par la façon dont M. Comet. 
Peyrusse a entendu son rôle d'éditeur, dit-il, il a absolu- 
ment défiguré l'original, et le Mémorial, au lieu d'être la 
reproduction fidèle des diverses relations de Peyrusse, 
est une œuvre factice faite avec des fragments de ces 
relations et des fragments des lettres. Nombre de mor. 
ceaux des relations sont restés inédits, sans qu'aucune 
raison apparente ni cachée zit dicté le choix entre les 
passages imprimés et ceux laissés de côté par l'éditeur. 
Quant aux lettres, on semble en avoir choisi exprès les 
parties les moins curieuses. La comparaison page à page 
des manuscrits laissés par Peyrusse et du texte du Mémo- 
rial, — travail fastidieux dont je ne puis produire ici les 
résultats, — montrerait quelle valeur purement négative 
possède l'édition Cornet-Peyrusse. » Cf. Lettres inédites 
du baron Guillaume Pegrusse….; pp. XI, XIIL 

(1) Mémoires inédits de Roustam...; Revue Rétrospec. 
tte... ; pp. 109, 136, 159. 

@) Mémoires de Constant.….; tome Il, p. 855. 
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du Premier Consul, Roustam y était déjà installé 
en pied. Le mameluck avait sur le nouveau valet 
de chambre le bénéfice de lancienneté. Ce Cons- 
tant était né, le 2 décembre 1778, à Peruwelz, 
dans le Hainaut belge. C’est un citoyen dont le 
ci-devant département de Jemmapes n’a pas à 
s’honorer. Ses parents en voulurent faire un curé, 
pour faire plaisir à un sien oncle déjà dans les 
ordres. Le jeune Constant Wairy échappa à ce 
sort sans agrément, et, après diverses aventures, 
entra au service d’Eugène de Beauharnais, après 
l'expédition d'Egypte. Peu après il passa dans 
la maison de Joséphine, et, en 1800, peu avant 
Marengo, Bonaparte se l’attacha. IL épousa, le 2 
janvier 1805, Mlle Charvet, fille du concierge de 
Malmaison, lequel fut, plus tard, gardien de Saint- 
Cloud (1). Constant eut d’abord 6.000 francs d’ap- 
pointements, complétés par 2.000 francs pour l’ha- 
billement. En quatorze années, en gratifications 
comme en dons, il toucha 261.000 francs (2). 
Au début de son service il eut à aider Hébert, 
valet de chambre ordinaire, ct Hambart, premier 
valet de chambre. Ce fut celui-ci qui prit le plus 
d’ombrage de la faveur de Roustam. Déjà natu- 
rellement d’un caractère sombre et misanthropi- 


{) Frédéric Mason, Napoléon cher lui; pe 69. 
(2) Mémoires de Constant..; tome I, pp. 12, 21, 28, 40, 56. 
s. 
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que, il devint maussade et désagréable, s’enfer- 
mant de longues heures dans sa chambre après 
son service. « La faveur dont jouissait Roustam, 
dit son collègue, n'avait peut-être pas peu con- 
tribué à augmenter cette noire disposition (1). » 
Il se rendit bientôt impossible. Le Premier Con- 
sul, qui l’aimait, le plaça comme concierge au pa- 
lais de Meudon. Ce fut là que Hambart se sui- 
cida pendant les Cent-Jours. 11 se planta dans la 
poitrine un couteau de cuisine qui lui sortit par 
le ‘dos (2). Ce fut peut-être le seul homme que 
le féroce mameluck de Bonaparte tua, — sans le 
savoir, 





(1) Mémoires de Conslant….; tome I, p- 64. 
(2) Mémoires de Comstant..; tome I, p. 65. 
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CALOMNIES SUSCITÉES PAR LA FAVEUR DE ROUSTAM, — LA 
SODOMIE A L'ARMÉE D'ÉGYPTE. — TÉMOIGNAGES DU CHAS— 
SEUR MILLET, DU FOURRIER FRANÇOIS, DU  CANONNIER 
BRICARD, DU COMMISSAIRE JAUBERT ET DU CAPITAINE THUR- 
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LÉGENDE RÉDUITE A DE JUSTES PROPORTIONS. — ROLE 
EXACT DU MAMELUCK. 


Outre l’envic de ses collègues du service, la 
faveur du mameiluck ne fut pas longue à exciter 
la verve des libellistes. De Londres, ils criblaient, 
par lui, le souverain de leurs flèches venimeuses 
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et de leurs plates calomnies. C’est donc ici, et 
quelque délicate que soit la question, qu’il im- 
porte de signaler l’accusation infamante portée par 
les royalistes contre le chef élu par la France. En 
dénonçant ses mœurs socratiques, — qui alors ne 
fleurissaient point encore dans les armées d'Outre- 
Rhin, — ils livraient l'Empereur au mépris facile 
et à la risée inutile des ennemis de la Patrie. La 
tactique ne péchait point par une trop grossière 
invraisemblance, En accusant Bonaparte de pédé- 
rastie, ils en pouvaient appeler au témoignage des 
soldats de l’armée d'Egypte. Et, puisque le Corse 
avait pris le turban de Mahomet, n’en pouvait-il 
pas avoir pris de mème les mœurs? Cette ques- 
tion revient souvent, et presque dans tous les mé- 
moires des soldats de Pan VII. Aucun d’eux qui 
ne signale les déportements des Turcs et des 
Arabes infestés de ce vice. « Les Turcs, écrit le 
chasseur Millet, sont grossiers ct plus vils que 
des animaux, et qu’ils n’ont plus de pudeur que 
ces derniers. La plupart d’entre eux sont sodo- 
mistes, et il y a des maisons publiques de jeunes 
hommes dans la ville autant qu’il y en a de fem- 
mes, dans lesquelles il s’y commet des crimes 
atroces (1). » Toutefois, ce n’eût été là, somme 
toutes, que demi-mal, si de cette aberration 


(1) Stanislas Millet, Le chasseur Pierre Millel… ; p.151. 
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sexuelle Les soldats n'eussent été les victimes trop 
fréquentes. Le fourrier François raconte que, dans 
une reconnaissance du général Leclerc, aux envi- 
rons de Belbeïs, quelques-uns des officiers du gé- 
nie furent capturés par des Arabes, qui, « après 
les avoir sodomisés, leur coupèrent aux uns le 
nez, les oreilles, les bras, les jambes, etc., jus- 
qu'aux parties même (1). » Ce cas n’est pas isulé. 
On le retrouve, presque pareil, narré par le ca- 
nonnier Bricard dont quelques camarades furent 
enlevés dans le même but. Ils revinrent à 
Alexandrie, dit-il, dans l’état le plus effroyable, 
« ayant pendant plusieurs jours satisfait à la cruelle 
passion de ces monstres (2). » Ce devenait chez 
lennemi une ruse de gucrre. Quelque fût le lieu 
où la guerre se transportât, la même manière 
d'opérer se représentait. Le 9 thermidor an VII, 
un officier de l’armée écrivait à ses parents: « Il 
est impossible à un Français de .s’écarter seul de 
quelques portées de fusil de l'endroit habité, sans 
courir le risque d’être assassiné, ou d’être victime 
d’une passion affreuse très en vogue dans ce pays, 
surtout de la part des mamelouks et des Arabes 
bédouins (3). » C'était, évidemment, en manière 


{1) Journal du capitaine Frençois…; tome 1, p. 220. 

(2) Journal du ecmonnier Brieard...; p. 815. 

(8) Nos péchés où souvenirs de Napoléon Bonaparte ; 
Paris, 1815, in-18°, pp. 32, 33. 
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d’hunmiliation que l'acte infamant était infligé aux 
soldats, car les femmes échappaient généralement 
à ce supplice bien oriental. Ce fait ressort de la 
lettre où Jaubert, cœ même Jaubert qui mourut à 
Aboukir, dans l’explosion de l'Orient, mande à 
Bruix: « Les srabes et les mamelouks ont traité 
quelques-uns de nos prisonniers, comme Socrate 
traitait, dit-on, Alcibiade. I1 falloit périr ou y pas- 
ser: un grenadier s'est fait tuer. Ils n’avoient que 
battu les femmes qu’ils nous avoient prises (1). » 
Ce furent vraisemblablement les mêmes Arabes, 
qui, à l'attaque du fort d’Aboukir, se rendirent 
coupables du crime que le capitaine Thurman 
mentionne dans une de ses lettres d'Alexandrie à 
son père: 


Pendant cette boucherie, un des nôtres, désespéré, s'est 
glissé dans le magasin à poudre et y mit le feu: une ef. 
cffroyable explosion Lalaie eu un instant au et euneruis. 
Un petit tambour, jadis mon cuisinier, traîné hors de la 
redoute avant l'explosion, échappe en faisant profession 
de foi au prophète, ou plutôt en gagnant les bonnes grâ- 
ces d'un infime qui le sauve. An milieu dn désordre, il 
échappe à son amoureux musulman, se glisse le long de 
la mer sous les rochers, traverse Canope, ct arrive heu- 





(1) Jaubet, commissaire de la flotte, au général Bruix, 
ministre de la marine et des colonies; en rade d'Aboukir, 
21 messidor an VII. — E. T. Simon, Correspondance de 
l'armée française en Egyyle..: v. 44. 
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reusement à Alexandrie pour y donner ces déplorables 
détails (1). 


Ces faits, naturellement, ne demeurèrent pas in- 
connus à Bonaparte. Il en parla en certaines con- 
versations de bivouac. Mais, aussitôt, il porta la 
question plus haut, et, sur une observation de 
l’ordonnateur Daure, accusant César de pédéras- 
tie, il répliqua que c'était le vice des grands hom- 
mes de l’antiquité, « et il en justifia César, disant 
qu’on ne lui avait fait cette imputation que, parce 
que, dans un bal chez le roi de Bythinie il s’était 
habillé en femme (2) ». Il était difficile d’excuser 
les Osmanlis par le même motif. 

Les mœurs infamantes des mamelucks n'étaient 
donc point inconnues en Europe quand Bonaparte 
y ramena Roustam. En s’attachant l'enfant perdu 
de Géorgie il donnait ainsi à ses ennemis les traits 
empoisonnés dont ils le devaient accabler. Par sa 
race même Roustam devenait singulièrement sus- 
pect. N'est-ce pas Mirabeau qui, vers 1780, écri- 
vait déjà : « Autrefois tous les garçons de la Géor- 
gie se vendaient aux Grecs et des filles garnis- 


(1) Capitaine Thurman, Bonaparte en Egypie….; p.116. 


(2) Papiers de Fourier. — Anonyme, Essai sur l'expé- 
dition d'Egypte... : folio 28. 
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saient les sérails (1). On comprend que l’on trou- 
vait dans ce beau climat autant de Ganymèdes que 
de Vénus; et si quelque chose pouvait excuser 
cette passion aux yeux de qui ne l’a pas, ce se- 
rait sans doute l'incomparable beauté de ces mo- 
dèles (2). » Mais ce n’est point de l’improbable 


(1) Au sujet des beautés georgiennes, réquisitionnées 
pour servir à l'ornement des sérails publics ou privés 
de l'Europe policée, voici quelques lignes que je trouve 
dans une brochure où on ne devait guère s'attendre à 
les rencontrer: « On lit dans l'Observateur français de Da- 
miens de Gomicourt, vol. X, p. 179, 1770: « Le lord B.. 
a à Londres un serrail. Un vaisseau va tous les ans en 
Georgie acheter des beautés pour le meubler. Cela pa- 
raît tout simple et lord B... n'en est pas moirs membre 
de la Chambre Haute. » Et madame Lebrun, qui, par 
suite de l'émigration, avait séjourné longtemps en Rus- 
sie, dit dans le même sens: « La grande fortune du 
prince Kourakin lui permettait de tenir chez lui l'état d'un 
souverain. J'ai même entendu rapporter qu'il avait un 
sérail dans son palhis et qu'il n'était pas le seul à Mos- 
cou qui déployât ce luxe oriental. » Souvenirs de Madame 
Vigée Le Brun; Paris, s. d., in-18e, tome Il, p. 6! 
C. Vatel, Madame du Barry ct son temps; étude critique 
et Liographique d'ayrès les papiers personnels de l'ancienne 
favorite de Louis XV et les documents de nos archives 
publiques; Versailles, s. d. [1831] in-8, p 15. 

(2) Mirabeau, Ervtika Biblion, édition revue et corrigée 
sur l'édition criginale de 1783 et sur on de l'an IX, 
avec les notes de l'édition de 1833 attribuées au chev: 
lier Pierrugues, et un avant-propos par C. de Katrix ; 
Bruxelles, 1881, in180, p. 107. — L'Erolika Biblin à 
été intégralement réimprimé dans la collection des Mat 
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beauté de Roustam que s’embarrassèrent les con- 
templeurs pour dresser leur acte d’accusation. 
C’est de sa propre autorité que le juif anglais 
Lewis Goldsmith, par exemple, décide que « deux 
goûts qui se trouvent rarement réunis dans le 
même homme » étaient la caractéristique de Bo- 
naparte. « Il est dissolu avec les femmes et il s’est 
montré adonné au vice dont on a faussement 
accusé Socarte, » dit-il De même, avec une assu- 
rance imperturbable, il ajoute: « Je ne serais pas 
étonné que pour imiter Néron en tout, il n’épou- 
sât un jour un de ses pages et un de ses mame- 
louks. » 

Enfin, plus loin, il dit sans plus: Roustam est 
l'épouse de l'Empereur et l’époux de lImpéra- 
trice (1). » Et voilà, par la même occasion, José- 
phine gratifiée d’un amant qui manquait, certes 
bien, à sa déjà nombreuse collection. Sans doute 
on savait déjà que « le niveau de la moralité de 





tres de l'Amour, L'œuvre du comte de Mirabeau, introduc- 
tion, essai bibliographique et notes par Guillaume Apolli. 
maire; Paris, Bibliothèque des Curieux, MCMX, in&, 
pp. 39211. 

{) Lewis Goldsmith, notaire, ex-interprète près les cours 
de justice et le Conseil des Prises de Paris, Histoire se 
crèle du cabinet de Napoléon Buonaparie, ef de la cour de 
Saint-Cloud; troisième édition, Paris, 1er juillet 1814, in- 
18, pp. 71, 124. — Ce passage se retrouve, presque dans 
les mêmes termes, dans Nos souvenirs où péchés de Napo- 
ton Bonaperle..; p. 207. 
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l’armée d'Egypte éteit tombé très bas (1) ». Mais 
on pouvait ignorer que ses chefs employaient 
leurs mamelucks à des fonctions aussi aimable- 
ment variées. 





Roustam 
(Croquis exécuté pendant V'exbédition d'Egspte) 


Roustam, enfin, n’a pas le mérite d’être le seul 
accusé dans affaire. Duroc participe à la dénon- 
ciation, et c’est un historien du bord de Lewis 


(1) G. Guillon, Un trattin de V'an VII...; Grande Revue, 
1e novembre 1899, p. 429. 
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Goldsmith qui assure, en vers de douze pieds, 
bien pédestres, en effet, que 


.…de giton 
Duroc avait longtemps rempli la fonction, 


avant de devenir ce que Voltaire, dans le pre- 
mier chant de la Pucelle, appelle tout crûment 
« maquereau » (1). Cependant, tout cela n’est que 
peccadille et plaisanterie. On a d’autres crimes à 
reprocher à Bonaparte et à ses mamelucks. Celui 
qui paraît avoir été le plus pris au sérieux est 
certainement l’assassinat de Pichegru. On connaît 
les faits: venu ‘de Londres, salarié par l’or an- 
glais, le ci-devant vainqueur des Hollandes, s’était 
joint à la conspiration de Georges Cadoudal. Ar- 
rêté le 8 ventôse an XII, à deux heures du ma- 
tin, au n° 39 (aujourd’hui n° 11) de la rue de 
Chabannais, Pichegru fut écroué, au matin, dans 
la prison du Temple. Le 16 germinal suivant la 
nouvelle de sa mort se criait dans Paris. L'ancien 
déporté de Fructidor venait de se suicider, Acculé 
à une situation désespérée, à la veille d’une con- 
damnation infamante, de l’étalage, au grand jour 
de la Cour criminelle, de sa trahison et de sa 
forfaiture, il avait pris le parti de se soustraire à 
la honte publique. Ce parut trop simple à quel- 


(1) Les woilà!….; tome I, pp. 56, 51. 
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ques esprits méticuleux et soupçonneux. De Paris 
vola aussitôt à Londres la nouvelle certaine de 
Pétranglement de Pichegru par les mamelucks du 
Premier Consul. Beaucoup de badauds de la ca- 
Pitale le pensaient (1). Plus tard on assura que 
les exécuteurs de la criminelle volonté du maître 
avaient été fusillés (2). À en croire un malin du 
temps, Bonaparte eût dit: « C’est le seul moyen 
de les empêcher de parler (3). » En effet. Cepen- 
dant « cette accusation me paraît plus que dou- 
teuse, pour ne pas dire de toute fausseté », écrit 
un zélateur indigné (4). C'était prendre une peine 
bien superflue, L’accusation ne portait-elle point 
en elle son absurdité? Ne convenait-il point mieux 
de laisser l'indignation à ces libellistes sans syn- 
taxe qui, sur le mode lyrique, accusaient « l’odieux 
tyran »? 


() Frédéric Barbey, La mort de Pichegru; (Biville, Pa- 
ris, le Temple; 1604); Paris, 1909, in-180, pp. 220. 254. 
— Sur la singulière et ahurissante méthode historique de 
M. Frédéric Barbey, ci. Rewe des curiosilés révolution 
naires, n° 4, janvier 1911, p. 127. 

(2) Nos péchés où souvenirs de Napoléon Bonaparte. ; 
pp. 82, 83. 

(8) L. Verriez (de Dunkerque), Le Néron Corse; Gand, 
juin 1815, ing, p. 8. 

(4) Napoléon immorlalisé o4 relalion exacte de la pré 
sence d'esprit, des vertus ct des Lienfaits de eet homme 
extraordinaire, par un de ses aides-de-camp; Paris, 1855, 
ing, p. 203. 
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L'innocent Pichegru, ce brave militaire, 
Dénoncé comme traître, à Thémis devait faire 
De secrets importants la révélation: 

On le fait étrangler au fond de sa prison, 

Et le treître, dit-on, s'est étranglé luimêmel 
Profaneton ainsi des Rois le diadème (1)! 


Qu’ajouter à l'excellence de la cause de tels 
poètes? Au reste, ces mamelucks, fusillés dans un 
pamphlet, sont ressuccités dans un autre. Les 
quatre mamelucks du Temple se retrouvent dans 
le libelle de Lewis Goldsmith. Délibérément ce 
juif les dépêche assassiner l'amiral Villeneuve, 
‘coupable aux yeux de l'Empereur du désastre de 
Trafalgar (2). Comment n’y pas croire, en Angle- 
terre, du moins, où, depuis le Consulat, on était 
convaincu qu’aux parades du décadi, les soldats 
poussaient devant le Premier Consul les déser- 
teurs condamnés à mort, lesquels, après avoir subi 
les quolibets des grenadiers, avaient la tête tran- 
chée à l'éclair du cimeterre de Roustam (3)? 


G) Le Boston impérial ou le Va-lout perdu par Napo- 
léon, par l'écho dos bons Français à Rouen; Rouen et 
Paris, 1814, in8v, pp. 34, 35. 

(2) Sur le suicide de l'amiral Villeneuve, cf. l'excellente 
étude critique de M. André Vovard, La mort de l'amiral 
Villeneuve et le sergent Guillmard; Feuilles d'histoire... ; 
1910, tome IV, p. 40 et suiv. 

(3) Gilbert-Augustin Thierry, La mystérieuse affaire Don- 
adieu. ; p. 11. 
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Tout cela lui créait donc, peu à peu, une horri- 
fiante et terrifiante légende. Ce « muet du sérail » 
parut chargé des plus ténébreuses besognes du 
despote. I1 ne marchait qu'armé jusqu'aux dents 
de ses armes barbares et éclatantes. « Des ser- 
vices particuliers et très importants, dit-on, mais 





Le premier Consul 
(D'après une médaille contemporaine.) 


qui ne sont point connus, lui méritèrent de la part 
du général Buonaparte, une confiance sans bornes 
et Pattachement le plus intime (1). » Ainsi le ju- 
geait-on sous la Restauration. Le véritable côté 


{) Notice signée C. C. dans la Biographie des hommes 
vivants ; Paris, janvier 1819, in-8, tome V, p. 255. 
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de son rêle échappait aux contemporains. On ne 
voyait en lui que le « féroce bédouin », le « san- 
guinaire mameluck », sans considérer qu’il était 
surtout un domestique intime et de confiance. 
« Suis-je un despote? » demandait Napoléon. On 
le croyait, on le disait, on l’imprima, — plus tard, 
quand il ne fut plus là Et, dans l’exécration de 
ses cruautés illusoires et fantaisistes, Roustam 
eut sa part. Il lui fallait bien faire payer la fa- 
veur familière du maître, de celui qui n’avait pas 
plus fait étrangler Pichegru que sabrer Chateau- 
briand (ce Chateaubriand qui l’avait, dans le Mer- 
cure, comparé à Néron), sur les marches des Tui- 
leries par ses mamelucks (1). C'était à l'époque 
où on commençait déjà à écrire l’histoire à la 
manière de feu M. Hippolyte Taine. 


(1) Paul Gautier, Lélection de Chateaubründ à l'Acadé- 
mie Françoise, (1811): Revue Hebdomadaire, 23 mai 1608, 
p. 518. L 
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ROUSTAM A LA MODE 


LA FAVEUR DE FARIS POUR ROUSTAM, — LES AUTRES MA- 
MELUCKS ET LES NÈGRES DE MURAT. — ROUSTAM AUX 
PARADES, — COSTUME FANTAISISTE QUIL PORTE. — ISABEY 
LE PLACE DANS UNE GRAVURE FAMEUSE. — CURIOSITÉ QUIL 
EXCITE AU THÉATRE. — LES Letires d’un mameluck. — 
ROUSTAM ET LA FRANC-MACUNNERIE. — LA MODE S'EMPARE 
DE SON COSTUME. — LE MANTEAU À LA MAMELUCK DE L'EM- 
PEREUR. — L'IMAGERIE POPULAIRE RÉPAND SON PORTRAIT. 
— COMMENT ROUSTAM APPARAITRA À LA POSTÉRITÉ. — 
ON VEUT L'ÉCARTER DU CORTÈGE DU SACRE. — NAPOLÉON 
DÉCIDE QU'IL Y FIGURERA. — COSTUME PANORAMIQUE QU'ON 
EXÉCUTE POUR LUI. — DÉTAILS DE LA FACTURE DES TAIL— 
LEURS. — ISABEY LUI DESSINE SES BOTTES. — PLACE PRI- 
VILÉGIÉE QU'OCCUPE LE MAMELUCK DANS LE CORTÈGE DE 
L'EMPEREUR. — ÉCLAT DE SA DESTINÉE ET DE SUN ROLE. 


A cette aurore du Consulat, dans Paris assoiffé 
de nouveautés, ivre des surprises de ses destinées, 


p Google sNER 
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il n’est de mameluck que Roustam. A côté de lui 
que sont ceux qui furent ramenés d’Egypte par 
les autres chefs de l’armée? Rien. Lui seul 
compte, lui seul est fêté, lui seul est admiré; 


cest le mameluck de Bonaparte. 

Le mameluck est à la mode. Lannes en a un 
qui se nomme Ali, et qu’en l'an X on voit dirigé 
sur Saint-Domingue (1); celui de Bessières a nom 
Mirra (2). Quelques autres encore nous sont con- 
nus par un ordre de Berthier: 


ARNÉE D'ANGLETERRE 


Quartier-général du Caire, 9 thermidor. 


A Vamiral Druoys 


Je vous envoie, citoyen amiral, quelques prisonniers 
mamelouks, avec leurs nems. Vous aurez la bonté de 
les recevoir à bord d'un des vaisseaux de l'escadre et de 
les envoyer en France à la première occasion. 


Salut et fraternité. 
Alex. BERTHIER. 


() Jean Destrem, Les déporlations du Consulat et de 
l'Empire, d'aprèt des documents inédits; index biographi- 
que des déportés; Paris, 1385, in-18, p. 305. 

(2) Mémoires inédits de Roustam…: Revue Rétrospec- 
tive; p. 112. — C'est peut-être le même Mirza que 
les Archives administratives du ministère de la Guerre 
me montrent derenu maréchal des logis en 1807 et lieu- 
tenant en 1811. 
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Noms des mamelouks présonniers 


Hussan Joseph Ibrahim Hali Hall Acmeth 
Murat Mahomet Murat Haly Soliman Chahin (1) 


Arrivèrent-ils en France? C’est possible, mais 
peu probable. Peut-être périrentils à bord du 
vaisseau, où ils éfaient détenus, dans la hataille 
navale d’Aboukir. Plus heureux furent les nègres 
esclaves achetés dans la Hautc-Egypte par De- 
saix. Amenés par des caravanes de Nubie et 
d’Ethiopie au Caire, où on les vendait de 40 à 
150 piastres (2), on les incorpora dans l’armée, 
où ils «devinrent de bons soldats »(3). Sous 
l'Empire, Murat en eut un régiment sous ses or- 
dres. 11 l’'emmena dans la campagne de Russie. 
Au retour de Moscou, à Elbing, le sergent Bour- 
gogne en vit quelques-uns qui claquaient des dents 
devant Ie palais du roi de Naples. « C'était vrai- 
ment drôle à voir, dit-il, des hommes noirs sur 
une place couverte de neige; ils étaient en co- 
lonne serrée par division, les sapeurs avaient des 
bonnets de peau d'ours blancs et les officiers qui 


GE. T. Simon, Correspondance de l'armée française en 
Egynte..; p. 269. 

(2) Général Jean-Pierre Doguereau, Journal de l'expédi- 
tion d'Egypte... p. 76. 

(G) Journal du cupitwine Frungois…; tome I, p. 424. 
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les commandaient étaient noirs comme eux (1). » 
Ce serait un historique curieux à écrire que celui 
de ce régiment de nègres égaré dans les glaces 
moscovites. 

Pour faire admirer l’éclat oriental et la splen- 
deur exotique de son mameluck, les occasions ne 
manquèrent pas à Bonaparte. Sur un cheval arabe, 
chabraqué d’une peau de panthère, avec une selle 
à la turque brodée en or, en grand costume de 
mameluck en velours et casimir brodé d’or, Rous- 
tam cavalcadait. C’était presque là une tenue de 
mameluck français, car, jamais, en Egypte, les 
cheikhs n’eurent à la porte de leurs sélamliks des 
mercenaires ainsi attifés. Là-bas, ils portaient une 
chemise de coton bleu et jaune sous une robe 
flottante en toile des Indes ou en étoffe de Da- 
mas, à longues manches. Là-dessus le mameluck 
revêtait une seconde robe à manches plus cout- 
tes, le tout tassé dans un pantalon monumentale- 
ment large, montant jusqu’au menton, et « dont 
chaque jambe pouvait recevoir le corps en- 
tier »(2). Costume à comparer avec celui dont 


(1) Mémoires du sergent Bourgogne, (1812-1813), publiés 
d'après le manuscrit original par Paul Cottin, directeur 
de la Nouvelle Revue Rétrospective, et Maurice Hénault, 
archiviste municipal de Valenciennes; Paris, 1901, in-18, 
p 347. 

(2) Journat du copilaine François; tome I, p. 215. 
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parle Roustam: pantalon à la mameluck au-des- 
sus d’une culotte à la française bien serrée, et 
des bottes. Un mameluck d'Egypte, cela? De vau- 
deville, tout au plus. 

Et il faisait pourtant grand et mirifique effet. 
Aux revues du décadi où, si quelquefois le corps 
des mamelucks manquait, il ne manquait jamais, 
lui (1), il galopait au front de bandière des trou- 
pes, dans la poussière dorée de l’escorte de fer 
et d'argent du Premier Consul. Panoramique et 
théâtral, il chevauchait sa cavale arabe, en grand 
turban à aigrette, en casaquin brodé, le cimeterre 
joaillé et émaillé battant la fauve chabraque du 
coursier. Comme quelque prince de conte arabe, 
captif et glorieux, il trottait parmi l’escorte, évo- 
cateur du pays lointain où furent cucillies les pal- 
mes des Pyramides. Tel, chamarré et en splendeur 
épique, il figure dans la grande composition com- 
mencée par Isabey, en l’an VIII, représentant le 
défilé des troupes devant le Premier Consul dans 
la cour du Carrousel, et sur un cheval dessiné 
par Carle Vernet (2). Après le maître, c’est à lui 


() A. de Cazenove, Deux mois à Paris et à Lyon sous 
% Consulat; Journal de Mme Cazenove d'Arlens, (février- 
avril 1808), publié pour ja Société d'histoire contempo- 
raine; Paris 1608, in, p. 68. 

(2) Charles Verrier, Un peintre officiel et mondain sous 
L'Empire et la Restauration, [isabey]; Revue Hebdoma. 
daire, 3 octobre 1908, p. 105, — Le 23 mars 1834, Isabey 
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que vont les regards du populaire, que ce soit à 
la parade, que ce soit au théâtre où Bonaparte 
l’emmène quelquefois. Ainsi, à la première de la 
Caravane du Caire, la salle le lorgne avec intérêt 


autorisait M. Audot à reproduire en réduction cette gra 
vure, à condition que dans cette reproduction rien ne 
ternirait 1 mémoire du « grand homme ». Cf. Catalogue 
d'autographes Noël Churawy, n° 805, avril 1900, pièce 
no 45072, offerte à 10 francs. — À cette époque, depuis 
neuf ans, la gravure avait paru. Elle est devenue aussitôt 
célèbre et demeure une des plus belles compositions du 
peintre. Etienne-Jean Delécluze, le critique d'art, (1781- 
1863) en note, dans ses curieux souvenirs, l'apparition 
en ces termes: « 24 mars 1826. — Il est bon que je note 
ici l'apparition d'une gravure curieuse, qui a été publiée 
il y 4 trois ou quatre mois. C'est la revue de Bonaparte, 
premier Consul, dans la cour des Tuileries, en 1800. Le 
dessin original fut fait par Isabey en 1800, peu de mois 
après la bataille de Marengo. Tous les généraux français 
qui ont assisté à cette batuille célèbre y svut représentés 
entourant le premier Consul. On distingue particulière- 
ment Lasne (sic: Lannes], Duroc, Caffarelli, Fugène Beau- 
harnais, Macdonald, Berthier, Savary, etc. Près du Con- 
sul, se trouve Carnot, alor ministre de la guerre, et le 
seul homme important du nombre de ceux qui avoient 
pris part eu gouvernement dit de la Terreur. Cette gra- 
vure cs extrêmement intéressante; quoiqu'il s'en faut bien 
qu'elle soit parfaite sous le rapport de l'art; chaque per- 
sonnage, pris en particulier, est rendu avec une grande 
vérité. Pour raccommoder le spectateur avec la forme des 
chapeaux en clabaud qui couvrent la tête de ses guer- 
riers, je dirai que le peintre a pris soin de reproduire 
ceux mêmes que les généraux portoient à Marengo. Le 
port et l'attitude de Bonaparte, aussi bien que ses traits, 
sont rendus avec une fidélité extrême. J'ai fait l'acquisi- 


Google SON DUVERSE 





Roustam, mameluck de Napoléon 135 





et les journalistes ont garde de signaler sa pré- 
sence: 


La nouvelle administration de l'Opéra a rouvert ce 
théâtre, le 10, par à Caravane du Caire. La foule qu'elle 
avait attirée prouve que le public est disposé à rendre 
justice au zèle et aux travaux des nouveaux administra- 
teurs. * 

Un des jeunes mameloucks amenés par Bonaparte se 
trouvait à cette représentation. Il attitait tous les re- 
gards, mais les siens étaient fixés sur la scène, où il pa- 
raissait fort émerveillé de voir les usages et les costumes 
de son pays. Il devait surtout être assez surpris de voir 
le pacha Cheron toujours assis À la française. 

Cette pièce présente à chaque instant des allusions à 





tion de cette gravure, et, quand je jette les yeux dessus, 
il me semble que je suis reporté à 1800, que j'assiste à 
ces revues qui faisoient, alors, l'objet de la conversation 
et de la curiosité de toute l'Europe, et que, soulagé 
du souvenir des crimes de la Révolution, qui menaçait 
encore, tout le monde, en voyant Bonaparte vainqueur de 
l'étranger, et prêt à opposer une digue aux factions de 
l'intérieur, révoit un bonheur politique que Napoléon ne 
nous a pas donné. » Souvenirs inédits de Delécluze; Re- 
vue Rétrosprctive…; 1899, tome X, pp. 185, 186. — Dans 
ses rapides et sommaires annotations des Mémoires de 
Roustam, dans la Revue Rétrospective, p. 78, M. Paul 
Cottin assure que le portrait de Roustam figure dans 
l'aquarelle faite par Isabey du grand escalier du Lou 
vre. Il ya là unc erreur manifeste car le mameluck 
peint par Isabey, ne ressemble en rien à Roustam, dont 
Gautherot, Gros et Girodet ont laissé des images con- 
cordant parfaitement entre elles. 
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l'expédition des Français en Egypte. Elles ont été toutes 
vivement applaudies (1). 


Mais qu’il descende dans la rue, et, tout aussi- 
tôt, ce sera autour de lui la rumeur admirative : 
« C’est le mameluck! Voilà le mameluck! Voyez 
le mameluck! » — « J’écoutai bien: je n’entendis 
pas un seul dire: « C’est un homme ». Ainsi le 
fait parler le sieur Joseph Lavallée, qui, dans 
ses Lettres d'un mameluck, prétend donner le 
complément, que chacun sait manquer, aux Let- 
tres persanes de 1721 (2). 

Lavallée promène son mameluck ahuri et char- 
mé à travers Paris. Et, naturellement, l’Arabe en 
profite pour dire son fait à la civilisation euro- 
péenne. On voit que Lavallée a usé d’une mé- 
thode éminemment neuve pour critiquer ses con- 


() Garëte nationale où le Moniteur universd, n° 44, 
quartidi 14 brumaire an & de la République française, 
une et indivisible, p. 171. 

() J. Lavallée, de la Société philotechnique, etc, etc. 
Lettres d'un mamewk ou tableau moral et critique de 
quelques parties dus mœurs de Paris; Paris, an XI 
(MDCCCIL D, in8, p. 23. — En 1809, ce même Lavallée 
était vénérable en exercice de la loge maçonnique des 
Commandeurs du Mont-Thabor. Cf. Commandeurs du 
Mont-Thabor, rite écossais philosophique: fête funèbre vo- 
tie 1 2e du 9 de l'an de la Gr. Li-. 5808 ot oélébrée Le 
27e du 12% même année, (E.-. V.-. 27 février 1809), em 
mémoire du R.. Commandeur.Fondateur Jacques de Cam- 
dry; [Paris], 5809 [1800], ins, p. 7. 
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temporains. « Il est naturel de penser, dit-il, que 
ce mameluck, en arrivant à Paris, devait être to- 
talement étranger à nos mœurs: mille objets en- 
tièrement nouveaux pour lui auront frappé ses re- 
gards. Ce choc imprévu aura nécessairement jeté 
quelque corfusion dans ses idées premières; et, 
jugeant d’abord avec un peu d'humeur il aura dû 
exprimer ses premières sensations avec une sorte 
d’äpreté (1).» Naturellement, grâce à Lavallée, 
ce barbare s’adoucit. A la fin du livre on s’at- 
tend à le voir entrer dans la Commanderie du 
Mont-Thabor. 

Mais non, la Franc-Maçonnerie ne verra point 
s’avancer entre les deux colonnes de ses temples, 
à l'appel du maillet du Vénérable Maître, Rous- 
tam mené à la Lumière, mais, à sa manière, elle 
sacrifiera, elle aussi, au goût du mameluck, et, 
dans ses fêtes ou banquets, son Bencdicite des 
Franc-Maçons sera chanté, canons levés, sur l'air 
du Mameluck: 





Elevons une âme pure 
A notre divin auteur, 

Amis, et dans la nature 
Admirons son créateur; 


() J. Lavallée, Lettres d'un mameluck….; p. IV 
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Chanfons le Grand Architecte 
Qui jeta les fondements, 

Qui forma l'homme et l'insecte 
Et ces vastes éléments (1)! 


Puis, c'est le roman qui s’inspire de son aven- 
ture, le met en scène sous un nom supposé: Vis- 
cellina, ou le mamelouk français (2), et lui ima- 
gine de nobles et touchantes aventures, le pro- 
mène en les contrées les plus diverses avec les 
personnages les plus étonnants du monde. Le ma- 
meluck chevaleresque, c’est Icoglan, et puis voici 
le noble Fréminville, la sensible Elise, Abubekke, 
le philosophe, le pieux Véron, le féroce et luxu- 
rieux baron Merspruk, le fier et haineux Olibrio, 
la candide et virginale Viscellina, fille chérie du 
vertueux Kaleb. Protecteur et protégé, amoureux 
et aimé, le mameluck se promène au milieu de 
tout cela, reconnaît sa sœur au moment où il se 


G) La lyre maçonnique; flrennes aux franes-magons et 
à leuro cœura, pour l'année DMOOOIX, composée des onn- 
tiques des F.:. Antignac, Armand Gouflé, Barré, Brazier, 
Cadet-Gassicourt, Condorcet, Chazel, Delorme, Dieulafoy, 
Frédérie Bourguignon, Guichard, J. A. Jacquelin, Pessey, 
Püs, Pradel, Rochelle, Servières, ele, rédigée par leF. 
J. A. Jecquelin, officier dign.-. de la R.-. L.-. de Saint- 
Eugène à l'O.. de Paris, et dédiée à la R.-. L.-. de 
Sainte-Joséphine, par le F... Chaumerot, R-. C,-.; Pa: 
ris, 6809, in8e, p. 62. 

() P. N. Rougeron, Vincellinz ou le mameluk fran- 
çais; orné de gravures; Paris, an X, 1801, 2 vol. in-32°. 
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sent le cœur déchiré pour elle des plus cruels 
traits, et fait ressusciter son amante dans l’ins- 
tant qu’on la met au cercueil. Brigands, châteaux 
mystérieux, attaques de diligences, rien ne man- 
que à ce roman. Il est difficile, en vérité, de l'en 
croire meilleur. 

Enfin, la parure féminine, la mode en ce qu’elle 
a d’élégant, de neuf et d’imprévu, met le sceau à 
cette consécration de la curiosité. Voici le Cos- 
tume parisien qui publie la gravure charmante où 
on voit une jeune mère, en capote de percaline, 
promener son enfant, en mignon turban, en petite 
veste soutachée, en minuscules pantalons bouf- 
fants. C’est l’enfant à la mameluck. Le costume 
ne sera point passé de mode même sous l’Em- 
pire. En 1808, de passage dans les Pyrénées, Na- 
poléon est salué et acclamé en certain endroit 
par une troupe de trente jeunes garçons en ma- 
melucks (1). L'Empereur lui-même n’échappera 
pas à la contagion: dans l'inventaire de sa garde- 
robe en 1811, sous le n° 16, on trouve un man- 
teau à la mameluck en drap écarlate brodé en or, 
lequel sera perdu en Russie (2). Tout conspire 
donc à la faveur de Roustam. On grave son por- 
frait où le naïf artiste le montre féroce .et diabo- 


{) Mémoires de. Consiant….; tome III, p. 41. 
(2) Frédéric Masson, Napoléon chez lui..,; p. 319. 
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lique, cavalcadant sur un alezan superbe et fré- 
missant. Il est le seul à recueillir cette petite 
monnaie de la gloire populaire, et ce, jusqu’en 
Allemagne où paraît son image: Der Leibmame- 
luck des Kaisers Napoléon. C’est alors un gros 
garçon réjoui, brillant de santé, gras déjà de cette 
malsaine graisse des Orientaux, auréolé de son 
turban, et lourd dans la carrure. Autres sont les 
mamelucks versés dans la Garde consulaire. Gi- 
rodet les a obtenus pour la pose de sa Révolte 
du Caire, et, au milieu de leurs groupes héroï- 
ques et brutaux, il travaille fiévreusement, électri- 
sé par la pure beauté de leurs gestes (1). Pareil 
à l’image qu’en lègucra le génie du peintre à la 
postérité, Roustam apparaîtra aux foules. Epique 
et brutal, ses longs pistolets au poing, l'œil en 
éclair et en flamme sous l’arc net des sourcils de 
jais, enveloppé du tourbillon rouge et or de son 
flottant manteau, il personnifiera le mameluck, son 
audace, sa fierté, sa noblesse d’allure. Et qui 
donc, cette vision dans l’œil, voudrait croire que 
ce ne fut, à la vérité, qu'un jeune homme préco- 
cement ventripotent, tassé et gras, luisant etlourd, 
pacifiqué et grand bâfreur? Mais qui donc, dans 
Vhistoire, n’a pas sa petite légende? Celle de 


(1) Arsène Alexandre, Hisioire de la peinture militaire 
en France: Paris, s. d. in&, p. 116. 
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Roustam est une belle et brutale image d’Epinal. 

Bientôt la pompe piaffante du Sacre y viendra 
ajouter son éclat. La couronne du Grand Empire 
vient d’être offerte à Napoléon, « ce qui était un 
grand fait pour tout le monde », dit Roustam (1). 
Evidemment, mais surtout pour lui. Quand il fut 
question de l’organisation du cortège, il se trouva 
des grincheux pour y refuser une place, une place 
d’honneur, au mameluck. Touché au vif de sa 
gloriole, il s’en fut pleurer auprès de la «bonne » 
Joséphine. A ce désespoir abondant et familier 
elle ne sut point résister, et promit d’en parler à 
l'Empereur. Le résultat fut que le grand écuyer 
Caulaincourt eut ordre de donner un cheval à 
Roustam (2). Dans ce temps Chevalier, tailleur de 
l'Empereur, lui préparait son costume, un éclatant 
costume! Il y entrait cinq aunes de drap de Lou- 
viers bleu et écarlate à 58 francs l’aune. Sur les 
deux gilets on mettait pour 5.100 francs de brode- 
ries! Le bonnet de velours pourpre coûtait 160 fr., 
et le turban qui l’enveloppait, avec la ceinture à 
paillettes, se soldaient par 755 francs! La facture 


(1) Mémoires inédits de Rouslam….; Revue Rétrospec- 
dive..; p. 71 


() Ménvires inédits de Rouslam.…: Revue Fétrospec- 
Live. pp. 162, 158. 
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fut de 6.653 francs, payée 5.800 francs (1). Aussi 
éclatant était l’habit fourni par le tailleur Sandoz, 
de la rue de Seine. Quoique d’un prix moins élevé 





Médaille frappée à l'occasion de la victoire de Montenotte. 


que celui de Chevalier, il paraissait splendide. 
C'était un costume de mameluck complet, avec 
dolman de velours vert, sabretache en pou de 


(1) Alph. MazeSensier, Les fournisseurs de Napoléon 
ei des deux impératricu, d'après des documents inédits; 
Paris, 1893, in-8°, p. 60. — C'est par erreur que Mlle 
d'Arjuzon écrit, Madame Louis Bonaparte; Paris, s. d. 
11897], in-8°, p. 272, que la broderie du gilet de drap 
rougc de Roustam coûta 4.000 francs. Il en coûta cxac- 
tement: 4.500 francs. Celle du gilet de dessous fut factu- 
rée 600 francs. 
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soie amarante, culotte de drap fin, ceinture en 
mousseline paille, le tout brodé avec des paillettes 
et des perles (1). D'ordinaire le costume, on le 
conçoit, coûtait moins. Chevalier, qui le fournis- 
sait, demandait 42 francs pour les cinq aunes de 
Louviers que nécessitait l’habit grec, les brode- 
ries des deux gilets, la façon et les fournitures. 
Poupart, chapelier du Premier Consul, aux gale- 
ries du Palais du Tribunat, complétait l’uniforme 
par une toque de velours cramoisi, bordée d’étoi- 
les d’or, avec une aigrette, le tout pour 312 frs. 
Quant aux bottes, pour lesquelles le sieur Jacques 
prenait mesure, elles coûtaient 80 francs (2). Pour 
celles de la cérémonie du Sacre il fit du luxe: ce 
coûta, la paire, 115 francs. Isabey, à qui on en 
devait le dessin, les avait imaginées en maroquin 
rouge avec des galons et des glands d’or (3). 
Ainsi paré, resplendissant et content, triomphal 
et décoratif, il chevaucha en tête de la voiture du 
Sacre. Ses compagnons, les autres mamelucks, 
trottaient en pelotons entre des escadrons de ca- 
rabiniers, de cuirassiers et de chasseurs de la 





() Alph. Maze-Sensier, Les Fournisseurs de Napoléoi 
p.80. 

(2) Alph. Mare-Sersier, Les Fournisseurs de Napoléon... ; 
PP< 79, 80. : 


(8) Alph. Mare-Sersier, Les Fournisseurs de Nopoléon.. : 
p- 80.” 
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garde commandés par Joachim Murat, maréchal 
d'Empire (1). Lui, seul, détaché de la foule uni- 
forme et superbe, paradait sur son cheval arabe. 
Ne paraissaitil pas, dans l’écarlate de son man- 
teau, sous l’aigrette fière et oscillante de son tur- 
ban, mener l’impérial cortège? Tel, il chevauchait 
naguère, sous le soleil de thermidor, à la tête des 
mamelucks d'El-Becri. Ne traînait-il pas derrière 
lui, parmi le tourbillon léger du sable du Caire, 
le troupeau éclatant des mercenaires, comme un 
prince de légende ? Temps lointains et de na- 
guère! Ce n’était plus maintenant le valet et l’es- 
clave du maigre général de l’armée d'Orient, mais 
le serviteur du plus grañd prince de la terre. 
N’est-il point des contes pareils au précieux ma- 
nuscrit sacré des Mille et une nuits de la langou- 
reuse Shéhérazade aux tendres yeux de palombe? 
Ah! que lointain dans les brumes de cet autrefois, 
le père Roustam pesant ses denrées dans l’échop- 
pe de Kasaque, dans l’ombre bleue et tiède du 
Caucase! Et la mère... et la sœur... et les frères. 
là-bas, aux confins des molles plaines de l’heu- 
reuse Georgie. Mais, redressé et cabré, il che 
vauchait, oublieux et grisé, sans doute, parmi le 





(1) Procis-verbal de la cérémonie du Sucre et du Couron- 
nement de LL. MM. l'Empereur Napcléon et l'Impératrioo 
Joséphine; à Paris, de l'imprimerie impériale; an XIII- 
1805, in4, p. 19. 
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tonnerre crevant aux cinq cents tambours campés 
au parvis de Notre-Dame et l’envol grave et ailé 
du bourdon sonnant son allégresse au haut des 
tours de la cathédrale. 








VIX 


DANS L'OMBRE DE L'EMPEREUR 


FONCTIONS DE ROUSTAM AUPRÈS DE L'EMPEREUR. — LES 
PEUPLES ÉTRANGERS LE PRENNENT POUR UN GRAND DIGNI- 
TAIRE DE L'EMPIRE. — ON SOLLICITE SA PROTECTION. — 
CRÉDIT QU'IL A AUPRÈS DU MAITRE. — MENUES FAVEURS 
QU'IL EN OBTIENT. — SES FONCTIONS EN CAMPAGNE. — 
CURIEUSE ANECDOTE FACONTÉE PAR CONSTANT. — ROUSTAM 
MANGE LE POULET DE L'EMPEREUR. — DISTRACTION DU 
MANELUCK EN CAMPAGNE. — A TILSIT ET À VENISE. — 
ROUSTAM FÈTÉ PAR LES JUIFS ET LES GRECS, — MOT DE 
NAFOLÉON. — CAMPAGNE DE RUSSIE, — À NOSCOU, NOUS 
TAN VEND DES CACHEMIRES. — LA RETRAITE, — LE MANE- 
LUGK ACCOMPAGNE L'EMPEREUR 4 SON DÉPART DE L'ARMÉE. 
— à L'HOïel d'Angleterre, À VARSOVIE. — M. DE PRADT, 
ABDÉ, AMBASSADEUR ET € FILLE DE JOIE », — UN RÉCIT 
CURIEUX ET SUSPECT. — ROUSTAM À LE NEZ GELÉ. — LE 
ROI DE SAXE S'APITOIE SUR LUI. — DE MOSCOU, ROUSTAM 
NE RETIENT QUE SON NEZ GELÉ. 








Désormais, il est donc inséparable de l’'Empe- 
reur. Dans son ombre il continuera une vie heu- 
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reuse et enviée, favorisée entre toutes. Aux Tui- 
leries, aux jours de travail de Napoléon, il a des 
loisirs et peu de besogne. La toilette finie, le dé- 
jeuner expédié, si l'Empereur demeure dans ses 
appartements, il n’a guère à faire. Au lever, d’un 
« accent arabe et d’une voix traînante et lugu- 
bre», dit Peltier, il annonce aux personnes qui 
attendent dans le salon de service: « Mushiuur, 
juur che l’empereuur! » Ce qui veut dire, en meil- 
leur français: « Messieurs, il fait jour chez l’'Em- 
pereur (1)! » Dans la feuille de Peltier, L'Ambigu, 
variétés atroces et amusantes, journal dans Le 
genre égyptien, où L’Ambigu, ou les mystères 
d’Isis, ou encore L'Ambigu, ou Le nouveau don 
Quichotte de la Manche, Roustam apparaît quel- 
quefois, mais toujours pour jouer un rôle terri- 
fiant et ridicule. Ainsi Peltier raconte que, le 27 
mai 1812, quand Napoléon reçut les souverains 
de Saxe, de Prusse et d'Autriche, à Dresde, 
Roustam était assis sur les marches du trône. 
«à lorientale, tenant un cimeterre nu dans la 
main »(2). Ce sont là calembredaines d’Outre- 
Manche. De fait, en campagne, Roustam a une 
autre tâche ct de moins théâtraux devoirs. Quand 


() Lefebvre SaintOgan, L'Envers de l'Epopée; Nou- 
velle revue; 1°7 mars 1910, p. 60. 

(2) Lefcbvre SaintOgan, L'Envers de l'Epopée; Nou- 
velle revue: 15 mars 1910, p. 173. 
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l'Empereur voyage dans sa berline, il s’installe, 
lui, dans le cabriolet de la voiture (1). Quelque- 
fois cependant il voyage avec le service de la 
Maison, de compagnie avec les femmes de José- 
phine, comme Mile Avrillon, et le chef d’office Co- 
lin, ce Colin qui « aurait été capable de renou- 
veler l’exemple de Vatel dans le désespoir que 
lui causait l’idée que son service pouvait man- 
quer »(2). À lentrée dans les villes, il est de 
l'escorte de l'Empereur, seul presque, comme en 
1811, à Amsterdam (3), ou en tête du peloton 
des aides-de-camp et des maréchaux. Cela fait que 
le populaire qui admire sa « bonne figure» etson 
« expression de bonhomie qu’on ne trouve guère 
chez ses compatriotes » (4) le prend pour quelque 


() Mémoires inédüs de Rous'am.….; Revue Rétrospec- 
five; pe 118. 

(@) Mémires de MUe Avrillon, première femme de cham- 
bre de l'Impératrire, sur la vie prinée de Joséphine, sa 
famille et sa cour; Paris, s. d., rouv. édit, in-18°, tome I, 
pp. 245, 250, 251. 

G) « Roustam, le mamdouk Roustam, cet ingrat Bé- 
douin, qui lui [Napoléon] était encore fidèle, le suivait 
et formait à peu près route sa garde personnelle. » Mé- 
moires sur la cour de Louis-Nagoléon et sur la Hollande; 
Paris, 1828, in-#”, pp. 143, 144. — Ce livre est attribté à 
Louis Garnier, chef du garde-meuble de Louis Bonaparte, 
par Ant-Alex, Barbier, Dictionnaire des ouvrages anony. 
mes.….; tome III, col 255 

(a) Frédéric Masson, Napoléoa che: lui... p. 83. 














150 Roustam, mameluck de Napoléon 





haut dignitaire du vainqueur, « Sa vuc faisait un 
prodigieux effet, surtout sur les gens du peuple 
et en province », constate Constant (1). De cet 
effet Boucher de Perthes parle lui aussi, et avec 
de pittoresques détails, un peu méprisants. « J’ai 
vu, dit-il, quelques bonnes gens prendre le mame- 
louck Roustam pour une autorité constituée ou 
un dignitaire de l'Empire, et, en conséquence, 
manœuvrer leurs chevaux de manière à cheminer 
à ses côtés pour l’honneur de sa compagnie ou 
pour obtenir sa protection. Roustam n’a pas même 
le rang de caporal: c'est un laquais comme un 
autre et qui mange à l’office (2). » Néanmoins, 
quoique laquais et moins qu’un caporal, la pro- 
tection de Roustam pouvait être efficace. De Pin- 
timité avec le maître il pouvait user en glissant 
de discrètes suppliques, de prudentes recomman- 
dations. Avec son bon sens matois et rusé, au 
moment propice il enlevait quelquefois de menues 
faveurs. « Il avait plus de crédit que bien des 
grands personnages de la cour », dit Mlle Avril- 
lon (3). C’est beaucoup s’avancer, et Constant ré- 
duit cette assertion à de plus exactes proportions 
en déclarant que « cette faveur ne s’étendait pas 


(1) Mémoires de Constent…; tome 1, p. 67. 

(2) Boucher de Perthes, Souvenirs d'un douanier du 
Premier Empire; Rvue Napoléonienne, mars 1909, p. 69. 

(8) Mémoires de Mlle Avrilon…; tome Il, p. 357. 
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au-delà du cercle des rapports domestiques (1) ». 
ce que confirme un biographe du temps: « son 
crédit ne s’étendait guère en dehors du cercle 
domestique (2). » Enfin, pour en juger, nous avons 


El 





« Les Russes, événement fatal, 
« Incendient leur capitale | » 


(mage populaire sur l'incendie de Moscou.) 


(1) Mémoires de Conslant…; tome 1, p. 67. 
(2) Biographie nouvelle des contemporains; Paris, 1825, 
ing, tome XVIII, p. 263. 
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les déclarations du mameluck lui-même. Ce qu’il 
avoue des faveurs obtenues est menu, de petite 
monnaie de générosité. Ainsi, à Lavigne, ancien 
piqueur de lPEmpereur, il fait obtenir, avec 
1.200 francs de pension, la place de concierge 
aux écuries impériales de Versailles, qui vaut 
2.400 francs (1). À un ancien chirurgien, le sieur 
Morizot, il fait donner une autre pension, plus 
modeste: 300 francs (2). Qu'on y ajoute un co- 
lonel réintégré dans son grade (3), et on aura à 
peu près la somme du crédit de Roustam. On 
conçoit, et on le verra plus loin, qu’il a obtenu 
mieux et plus pour lui-même, en argent ou en 
petits cadeaux: une médaille d’or avec l'inscrip- 
tion: « Donné par Sa Majesté l'Empereur à 
M. Rousiam », le 16 août 1807 (4), un bureau de 
loterie en 1814, de l’argent, des bribes, miettes 
de la bonne humeur du Maître. 


() Mémoires inédiis de Roustam…; Revue Rétrospee- 
tive... p. 124. 

(2) Mémoires inédits de Roustam…; Revue Rétrospec- 
tive.….; p. 125. 

(8) Mémoires inédis de Roustam 
tive....; pp. 133, 134. 

() The Napokon Museum, the history of France illus- 
trated from Louis XIV to the end of the roign and death 
of the Emyperor, tomprising marbles, bronzes, earvings, gems, 
decorations, medallions, drawings, miniatures, portraits, pic- 
tures prinls, vignetles, statr-papers and manusoripts, coins 
medals, books, ec, œollectel, arranged and described, by 
John Sainsbury; London MDCCCXI, gr. in8e, p. 658. 
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Consciencieusement il les ramasse, et ce jus- 
qu'aux livres qui, ne plaisant pas à l'Empereur, 
sont jetés au feu. « Laisse donc brûler ces co- 
chonneries là, lui dit Napoléon qui le surprend, 
c'est tout ce qu’elles méritent (1). » Ainsi Rous- 
tam montait la petite collection de souvenirs dont 
il devait tirer un si fructueux parti, après l'Em- 
nire, en Angleterre. 

Donc, si aux Tuileries beaucoup d’heures de 
liberté lui sont laissées, hormis celles de la nuit 
où l’Empereur l’éveille quelquefois pour de me- 
nus services, ou pour aller demander des nou- 
velles de Joséphine (2), il n’en est pas de même 
en campagne. Là, il lui est difficile de s’écarter, 
attaché qu’il est aux pas de Napoléon. Au flanc, 
il porte la gourde d’argent contenant l’eau-de-vie, 
« dont l'Empereur, d’ailleurs, ne se servait pres- 
que jamais (3) ». Elle servait quelquefois aux 
hommes de l'entourage, aux aides-de-camp, à qui 
le souverain en faisait donner un verre. Le gé- 
néral Paulin, qui rapporte ces détails, ajoute que 
Roustam « était bourru, mais très complaisant 


() Mémoires de Conslant….; tome [, p. 363. 
() Mémoires de Mile Avrilon…; tome I, p. 196. 


(3) Mémoires de Constant. ; tome 1, 225, tome II p.61. 
— Voyez aussi baron de Meneval, Mémoires pour servir 
à l'histoire de Nagoléon Ier; tome Il, p. 86. 
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au fond (1) ». Il rendait volontiers service aux 
jeunes gens de l'état-major et même à de plus 
humbles guerriers, témoin ce qu’on verra signalé 
par Billion, lors de la campagne de 1812. 

En détails sur ces périodes de sa vie, Roustam 
est chiche. Il y glisse, dédaigneux ou oublieux. 
11 observe bien que l'Empereur attachait quelque- 
fois mal ses croix pour pouvoir, plus facilement, 
en gratifier des soldats russes, comme après Til- 
sitt (2), mais pour ce trait, que d’autres passés 
sous silence dans son manuscrit! Il en est, fort 
heureusement, quelques-uns qui, racontés de vive 
voix, ont été consignés par Billion. De son ser- 
vice en campagne, pas un mot, au reste, chez le 
mameluck. C’est Constant qui nous dit que Rous- 
tam aidait à dresser la table, aux haltes et aux 
bivouacs, avec les gens de la bouche (3). Des 
nécessaires on sortait les services d’argent, et il 
servait les repas, quelquefois bien précaires, des 


(1) Les souvenirs du général baron Paulin, (1782-1876), 
publiés par le capitaine du génie Paulin-Ruelle, son petit. 
neveu; Paris, 1895, inl8o, p. 63. 

(2) On sait que c'est là le sujet du bon tableau de 
Debret conservé dans les galeries du Musée de Versailles, 
et qui a été reproduit par M. Armand Dayot dans Napo- 
léon raconté par l'image d'eprès les sculpteurs, les gra- 
vours et les peintres; Paris, 1805, in, p. 107. 

(3) Mémoires de Constant.; tome Il, p. 390; tome Il], 
p. 462. 
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soirs de victoire. Et, naturellement, il garde le si- 
lence sur la plaisante aventure qui le mit en fà- 
cheuse posture devant l'Empereur, un soir, qu’af- 
famé, il avait grignoté le poulet impérial, Il est 
impossible de se tromper au ton de vérité que 
met Constant dans son récit: 


A Schœnbrunn, comme à Paris, l'empereur dinait habi- 
tuellement à six heures. Mais comme il travaillait quel- 
quefois fort avant dans la nuit, on avait soin de préparer 
tous les jours un souper assez léger qu'on enfermait dans 
une petite bannette d'osier, couverte en toile cirée et 
fermant à serrure. il y avait deux clefs dont le contrôleur 
de la bouche avait l'une et moi l'autre. Le soin de cette 
bannetre me regardait seul, et comme Sa Majesté était 
extraordinairement sobre, il ne lui arrivait presque jamais 
de demander à souper. Un soir donc, Roustam, qui avait 
couru toute Ja jcurnée à franc-trier pour le service de 
son maître, était dans un petit salon à côté de la cham- 
bre de l'Empereur: il me vit, comme je venais d'aider 
Sa Majesté à se mettre au lit, et me dit en son mauvais 
français, et regardant la bannette d'un œil d'envie: « Moi 
mangcrais bien une aile de poulct; moi, bien faim. » Je 
refusai d'abord, mais enfin, sachant que l'empereur était 
couché, et ne voyant nulle apparence à ce qu'il lui prit 
fantaisie de demander à souper ce soirlà, je laissai faire 
Roustam. Celui-ci, bien content, commença par enlever 
une cuisse, puis après l'aile, et je ne sais trop s’il serait 
resté quelque chose du poulet, quand tout à coup j'en- 
tends sonner avec vivacité. J'entre dans la chambre, et 
j'entends avec effroi l'empereur qui me dit: « Constant 
mon poulet? » On juge de mon embarras: je n'en avais 
pas d'autre; et le moyen, à pareille heure, de s'en procu- 
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rer unl Enfin je prends mon parti, pensant que c'était 
à moi ce découper la volaille, qu'ainsi j'aurais toute faci- 
lité de dissimuler l'absence des deux membres que Rous- 
tam avait mangés, j'entre fièrement avec le poulet re- 
tourné sur le plat. Roustam me suivait, parce que j'étais 
bien aise, s'il y avait des reproches à essuyer, de les 
partager avec lui. Je détache l'aile qui restait et la pré. 
sente à l'empereur. L'empereur me refuse, en me disant: 
« Donnez-moi le poulet, je choisirai moimême. » Cette 
fois, aucun moyen de nous sauver; il fallut que le poulet 
démembré passât sous les yeux de Sa Majesté. « Tiens, 
ditelle, depuis quand les poulets n'ont:ls qu'une cuisse 
et une aile? C'est bien: il paraît qu'il faut que je mange 
les restes des autres. Et qui donc mange ainsi la moitié 
de mon souper? » Je regardais Roustam, qui, tout con- 
fus, répondit: « Moi avoir faim, Sire; moi ai mangé Ja 
cuisse et l'aile.» — « Comment, drêle, c'est toi? Ahl 
que je t'y reprennel.… > Et, sans ajouter une mot de 
plus, l'empereur mangea la cuisse et l'aile qui restaient. 

Le lendemain, à sa toilette, il fit appeler le grand ma- 
réchal pour quelque communication, et, dans la conver- 
sation, il lui dit: « Je vous donne à deviner ce que j'ai 
mangé hier à mon souper? les restes de M. Roustam! 
Oui, ce coquin s'est avisé de manger la moitié de mon 
poulet. » Roustam entrait dans le moment. « Approche, 
drélel continua l'empereur, et la première fois que cela 
tarrivera, sois sûr que tu me le paieras. » En lui disant 
cela, il le tirait par les oreilles, et riait de tout son cœur (1) 








Cependant, dans le manuscrit de Billion, il me 
semble trouver une allusion à cette anecdote. « Le 
grand Empereur, y est-il dit, partageait souvent 


(1) Mémoires de Constant. ; tome ILI, pp. 121, 122, 123. 





de à 
SGH GE MSA 
LACET ide DA PT 
lee tenez GT Gb 
pre aronr st PI ECC P 
gr Er 





158 Roustam, mameluck de Napoléon 





son modeste repas avec les généraux du camp et 
ses serviteurs dévoués (1).» On peut convenir 
que, dans le cas présent, le mameluck lui avait 
quelque peu forcé la main. 

En campagne, Constant et Roustam prenaient 
des distractions. A Tilsitt, on les voit se promener 
de compagnie au camp des Baskirs, où ils assis- 
tent au répugnant dîner de ces sauvages, dans des 
baquets de bois. Ils y tirent même à l'arc, exer- 
cice où Roustam, engraissé et engourdi, montre 
sa maladresse (2). Puis, c'est à Venise, pendant 
le voyage de Napoléon. Les juifs et les grecs de 
Vendroit recherchent Roustam et linvitent avec 
Constant, à venir manger des fruits, des sorbets 
et fumer des pipes. Le soir, au coucher, l’'Empe- 
reur parle de la visite à son valet de chambre, 
lequel avoue avoir été désillusionné par l’absence 
des femmes. Sur quoi le maître l'appelle « liber- 
tin » et lui dit: « Vous ne savez donc pas, mon- 
sieur le drôle, que vos bons amis les Grecs ont 
adopté les usages de ces Turcs qu’ils détestent si 
cordialement, et qu’ils enferment, comme eux, 
leurs femmes et leurs filles, pour qu’elles ne pa- 
raissent jamais devant les mauvais sujets de vo- 
tre espèce (3)? » C’étaient là petits agréments de 


QG) Mamusrit Billion, folio 7. 
(2) Mémoires de Conelant….; tome Il, p. 366. 
(3) Mémoires de Constant….; tome 11, pp. 606, 407, 408. 
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voyage. Ces messieurs de la chambre en eurent 
moins pendant la campagne de Russie. 

« Personne de nous n’a été à la noce, » écri- 
vait de Mariembourg, le 31 décembre 1812, le 
trésorier Peyrusse à son frère (1). Roustam, du 
moins, y fut davantage que certains de ses cama- 
rades mamelucks, qui demeurèrent enfouis, sous 
les neiges implacables, au long des tristes routes 
de la retraite (2). 

De ce voyage terrible, il na vien dit. Billion 
lui-même, qui fit la campagne et alla jusqu’à Mos- 
cou, avec les canonnicrs de la Garde, donne pcu 
de détails sur le mameluck. On ne le voit appa- 
raître que dans la correspondance de Peyrusse. 
C’est à Moscou que le trésorier de la Grande- 
Armée achète à Roustam un cachemire ayant 
servi à envelopper du poisson salé. Ille paya 
250 francs (3). C'était une luxueuse épave du pil- 
lage de la ville. Naguère, en Egypte, lors de la 
capture d’une caravane dispersée par les mame- 
lucks d’Ibrahim-Bey, les soldats de l'armée en 
remplirent leurs sacs. Le fourrier François eut, 





() Léon G. Pélissier, Leltres inédites du baron Guil- 
laume Peyruise..; p. 114, lettre XLIT. 

(2) Mémoires du sergent Bourgogne... ; p. 320. 

(3) Léon G. Pélissier, Lettres inédiles du baron Guil. 
laume Peyrusse…; pp. 95, 227, ct Cornet-Peyrusse, Mémo- 
rial et archives de M. le baron Peyrusse..; p. 98. 
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pour sa part, 67 cachemires valant de 60 à 100 
louis pièce. Il les vendit de 5 à 12 francs à des 
juifs de Belbéis (1). Roustam, on le voit, avait 
appris à en connaître la valeur. 

Du 14 septembre au 19 octobre il demeura avec 
l'Empereur à Moscou. Cette fois encore il voya- 
geait dans le cabriolet de sa berline. Et ce fut, 
peu à peu, dans la marche à la Bérésina, l’en- 
foncement dans le désastre, le lent et sûr nau- 
frage dans le cataclysme. Autour de la berline 
impériale sombraient les escadrons équestres, les 
centaures d’or et de fer de la Grande-Armée. A 
pied, maintenant, l'Empereur marchait au milieu 
de son « bataillon sacré » en loques et en four- 
rures, « lui, si grand, lui qui nous fait si fiers! » 
Et ses grognards de lan V pleuraient en le re- 
gardant passer, son bâton à la main (2), par la 
route blanche où planait le vol noir des corbeaux. 
Les Aigles, soies roulées, marchaient au milieu 
des derniers bataillons. La veille de la Bérésina, 
dans le brasier d’un fourgon défoncé, on les 
brûla (3). Huit jours plus tard, après avoir de- 
mandé un million en lettres de change à son tré- 
sorier Peyrusse (4), l'Empereur quittait l’armée 


(1) Journal du capiteine Françuis.… ; tome I, p. 218. 

(2) Mémoires du sergent Bourgogne.….; p. 202. 

(8) Mémoires d: Constant.….; tome III, pp. 440, 441. 

() ComnetPeyrusse, Mémorial et archives de M. l: baron 
Peyrusse..; p. 191, 182. 
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pour regagner la France. Roustam était sur le 
siège (1). Caulaincourt et le capitaine dalmate 
Vukasowith, interprète, accompagnaient Napo- 
léon (2). Au matin du 10 décembre les voyageurs 
arrivèrent, en traîneau, à Varsovie, et descendirent 
à l'Hôtel d'Angleterre, rue des Saules (3). Le 
soir, Caulaincourt fut chercher l’ambassadeur de 
France à Varsovie, l’abbé de Pradt, archevêque 
de Malines et aumônier de l’Empereur (4). C'était 
«un homme qui savait beaucoup de choses », 
a-t-on dit (5). Il savait surtout celles qu’il inven- 
tait. De fait, son récit de l’entrevue qu’il eut avec 
l'Empereur, morceau curieux dans ses détails, 
est singulièrement suspect dans son ensem- 
ble. En « s’efforçant de ridiculiser cet entretien 
remarquable, il s’est montré sous un jour peu 
favorable », écrit la comtesse Potocka (6). Il unis- 


(1) Mémoires de Constant; tome III, p. 454. 

(2) Carnet de la Sabretache; 1899, D. 698. 

G) « Elle existe encore aujourd'hui. » Albert Foie 
mans, Llinéraire général de Napoléon Ier. 

(4) Sacré le 2 février 1805, de Pradt fut hé a T'ar- 
chevêché de Malines (Belgique) le 12 mai 1808, nommé 
ensuite aumônier ordinaire de l'Empereur, officier de la 
légion d'honneur, où Louis XVIII, en 1814, le fit cheva- 


lier. 
(6) Geoffroy de Grandmaison, Napdléon à Bayonne. 


Hevue Hebdomadaire, 25 janvier 1908, p. 407. 

(8) Mémoires de la comlesse Polocka, (1794-1820), pu- 
bliés par Casimir Stryenski; Paris, 1897, in8°, p. 394. 
ua. 
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sait la plus rare dupli à cette religion qui étai 
au dire de son collègue Claude Lecoz, archevê- 
que de Besançon, « la plus inviolable amie des 
souverains (1) ». 11 est peut-être utile de laisser 
faire ici à l'abbé de Pradt, ce « jongleur litté- 
raire », comme on le qualifiait sous la Restaura- 
tion, sa démonstration (2). Au reste, le morceau 
est fameux. C’est là que, pour la première fois, 
a été dénoncé le mot célèbre: « Du sublime au 
ridicule il ny a qu'un pas! » mot qui a fait dire 
au prince Napoléon que c’était une « cynique in- 
vention de ce pasquin dont l'esprit resta fermé 





(1) Mandement de Mgr l'archevéque de Besançon pour 
annoncer les deux nouvelles fêtes religieuses déerêtées par 
Sa Majesté Impériale et Royale; Besançon, 1806, in8° 
p. 14. — Il s'agit de la fête de la Saint-Napoléon et de 
celle de l'anniversaire du Sacre et d'Austerlitz, instituées 
par le décret impérial du 19 février 1806 

(2) « C'est le premier Jongleur littéraire que cet abbé, 
qui, d'éminence s'est jeté dans la phine afin d'y jouer 
son rôle comme simple particulier. Il a tout tenté pour 
être nommé député, mais son libéralisme et son roya- 
lisme ont paru si suspects, que, malgré cinquante élec- 
teurs qu'il avait hébergés, caressés, endoctrinés, il n'a 
pu avoir qu'une voix, et l'on croit que c'était la sienne, 
au collège électoral du département du Cantal. Lorsqu'il 
écrit comme publiciste, M. Hoffmann lui donne sur les 
doigts et M. Malte-Brun lui apprend à étudier la carte. » 
Biographie indiscrète des publicistes, feulistes, libelistes, 
journaliste, libraires, furits de coulisses ct autres du 
19e siècle, par un journaliste émérite; Paris, 1826, in-32°, 
p. 4. 
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à toute grandeur et pour qui la vie ne fut qu'une 
comédie et une intrigue (1)». L'abbé conte donc 
que Caulaincourt, la tête enveloppée d’un taïfe- 
tas noir, s’en vint le chercher à l’ambassade. De 
concert ils allèrent à l'hôtel d'Angleterre où 
Roustam gardait la porte d’une petite salle basse 
où se tenait l'Empereur (2). Aussitôt l’ambassa- 
deur fut introduit. « Une mauvaise servante polo- 
naise s’essouflait à exciter un feu de bois vert 
qui, rebelle à ses efforts, répandait avec beaucoup 
de bruit plus d’eau dans les coins de la cheminée 
que de chaleur dans l'appartement. » Quant à 
PEmpereur, il parut à M, de Pradt avoir bonne 
mine: « Je le trouvai enveloppé d’une superbe 
pelisse recouverte d’une étoffe verte, avec de ma- 
gnifiques brandebourgs en or; sa tête était cou- 
verte d’une espèce de capuchon fourré, et ses 
bottes de cuir étaient enveloppées de fourrures. » 
Napoléon laccueillit en riant et le bon abbé en 
usa pour lui faire la leçon et lui dire son fait. 
Il en reçut des réponses qui lui semblèrent être 
d’un fou, entre autres le célèbre: « Du sublime 


{) Prince Napoléon, Napoléon et ses défracteurs; Paris, 
1887, in18°, p. 184. 

(2) La comtesse Potocka dit cependant que « Roustam, 
le mamelouck, avait l'ordre de ne point quitter la voiture ct 
de venir à l'hétel qu'à la brume, au moment où tout serait 
prêt pour le départ. » Mémoires de la comessc Polocka… ; 


D. 335. 
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au ridicule il n'y a qu'un pas! » Ce revint plu- 
sieurs fois parmi mille autres propos déraisonna- 
bles (1). Le lecteur devine bien que M. de Pradt 
trouva Napoléon devenu complètement insensé. 
En 1817, l'Empereur lut ce libelle, à Sainte-Hé- 
lène, et écrivit en marge de la page: « Misérable 
coquin! » Et, à son médecin O’Meara il disait: 
« De Pradt mérite qu’on lui donne le nom d’une 
fille de joie qui prête son corps à tout le monde 
pour de l’argent (2).» Et, cependant, c'était ce 
même de Pradt qui, un an avant, du haut de la 





() Histoire de l'embassade dans le grand-duché de Varso- 
vie en 1817, par M. de Pradt, archevêque de Malines, alors 
ambassadeur à Varsovie; Pars, 1815, in, pp. 209, 210. 
211. Nous réimprimons le curieux passage de ce pamphlet 
aux appendices. — Dans le Journal des débats politiques 
el littéraires, samedi 29 juillet 1815, il est annoncé en 
ces termes: € On annonce là pro-haine mise en vente 
chez Pillet et chez Le Normant d'un ouvrage de M. de 
bradt, archevêque de Malines, intitulé Histoire de l'am- 
bassade de Varsovie: en 1812 pendant la désastreuse cam- 
pagne de 1819. Cct ouvrage ne peut manquer d'exciter 
virement la curiosité. Nous en rendrons compte aussitôt 
qu'il paroïtra.» En le publiant, dit un critique, à la même 
époque, M. de Pradt « vient de prouver que l'esprit de 
l'Evangile n'a pas toujours dirigé ni sa plume ni son 
cœur. » Dictionnaire des Proiées modernes ou biographie 
des perconnages vivans qui ont figuré dans la Révolution 
française, depuis le 14 juillet 1789, jusques et compris 
1815, par leurs actions, leur conduite ow leurs écrits, par 
un homme retiré du monde; Paris, 1818, in-18°, p. 217. 

@) Prince Napoléon, Napoléon d ses détracteurs 
pp. 173, 174, 170. 
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chaire, avait dit lyriquement de Napoléon: «Mar- 
che:t-il au combat, c’est le géant qui se Ièvepour 
franchir la carrière: exultavit ut gigas ad cur- 
rendam viam; sa force est celle du lion, sa rapi- 
dité est celle de l'aigle; il frappe, et tout tombe 
à ses côtés: cadent a latere tuo mille et decem 
millia a dexteris tuis. Quelle terre n’a pas été le 
théâtre de ses exploits (1)?» A Varsovie, du 
moins, se terminèrent ceux de M. de Pradt. Le 
lendemain de cette entrevue, de Kutno, l'Empe- 
reur donnait ordre à son ministère des Affaires 
Etrangères, de rappeler cet étrange ambassadeur. 

Dans ce temps, avec son maître, Roustam, transi 
et perclus, regagnait l’Allemagne. A Dresde (2), 
le maire du lieu lui fit remarquer qu’il avait le nez 
gelé. Il lui proposa comme remède une liqueur 
dont il se frictionna vigoureusement. Incontinent 
il devint jaune et, dans cet état, se présenta de- 


(1) Discours prononcé par M. l'Arohovëque de Malines 
dans l'Eglise Métropolitaine de Paris le 1eï décembre [1811] 
pour l'anniversaire du couronnement de S. M. I. et R.; 
s. L. [Paris], de l'imprimerie impériale, décembre 1811, 
ing, p. 9. 

(2) Roustan situe l'anecdote qui suit à Posen. Il doit 
y avoir confusion dans ses souvenirs, car, le roi de Saxe 
dont il parle, fut mandé par l'Empereur à Dresde, le 
lundi 14 décembre 1812, à trois heu Le soir, à 7 
heures, Napcléon remontait en voiture pour Leipzig. Cf. 
Albert Schuermans, Hinéraire général de Napoléon Ier. ; 
p. 314. 
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vant l’Empercur. « Qu’as-tu donc, Roustam ? 
Quelle horreur! » Napoléon lui conseilla de ne 
point approcher du feu, de peur d’y voir tomber 
son nez. Là-dessus le roi de Saxe, venu en visite, 
le plaignit: « Ce pauvre Roustam a la figure 
tout abimée, » Selon le dire d’un fabricant d’his- 
toires au rabais, les visages gelés se décompo- 
saient comme « celui d'un homme qui ne sait s’il 
doit rire ou pleurer (1) ». Roustam fut bien près 
de pleurer. Sept jours plus tard il put se rassurer. 
On était revenu aux Tuileries, et, Corvisart, le mé- 


() R. J. Durdent, Campagne de Moscow en 1812, omvrage 
composé d'après la collection des pièces officielles sur celte 
campagne mémorable, ow plus de trois cent mille Lraves 
Français furent victimes de l'ambition et de Vaveuglement 
de leur chef; Paris, MDCCOXIV; in& p.93. — Le 
même auteur a publié: Epoques ce! fails mémorables de 
Thistoire de Russie depuis Rarik jusqu'à Alevandre Ier; 
Paris, 1816, in18. — R. J. Durdent, né en Rouen en 
1776, mourut à Paris en 1819. Un dictionnaire satirique 
du temps Ini consacre cette notice: « Auteur à gage du 
libraire Eymery, fait de tout selon l'occasion et les cir- 
constances. Génie universel, il compose des histoires que 
personne ne lit, aligne des rimes que personne n'admire 
ct traduit ce qu'il ne comprend pas lui-même. M. Dur- 
dent atil une opinion de lui? Nous l'ignorons. Ce qui 
est à notre connaissance, c'est qu'il a embrassé toutes 
les opinions du libraire Eymery, et qu'il a été tantôt 
pour l'Empereur, tantôt pour le Roi; aujourd'hui pour 
la violette, demain pour le lys. » Dictionnaire des Pro. 
tées modernes….; pp. 05, 96. 
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decin de la Cour, lui avait visité le nez. « Y a-t-il 
du danger? » demanda l'Empereur. Corvisart fut 
affirmatif: « Non, Sire, puis d’ailleurs, s’il tombe, 
nous le rattacherons (1). » C'est tout ce que le 
mameluck retint de la campagne de Moscou. 


Paraphe de Napoléon 


(1) Mémoires inédits de Roustam…; Revue Rétrospec- 
tive... ; pp. 158, 160. 
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LE MAMELUCK ET LES FEMMES 


DISCRETION DE ROUSTAM SUR LES AVENTURES GALANTES DE 
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NUE ET LES BANDITS. — LE NAMELUCK ET JOSÉPHINE. — 
APTENTIONS, FAVEURS ET SOINS DE LA CONSULESSE.— LES 
GRENADIERS DE BRUMAIRE, — HORTENSE, MURAT ET CARO 
LINE REGHERCHENT LE NAMELUCK. — ON VEUT LE MARIER 
PAR SURPRISE. — HOLA QU'Y NET L'EMPEREUR. — SECONDE 
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— ROUSTAM AMOUREUX DE La FILIE DOUVILLE. — IL SE 
MARIE. — IIDÉRAUITÉ DE L'EMPEREUR. — DIFFICULTÉS 
RELIGIRUSES DU MARIAGE. — ROUSTAM EST-IL CATHOLIQUE ? 
— NAISSANCE DE SON FILS, — ESPOIR DE NAPOLÉON. — LA 
REINE DE PRUSSE COIFFÉE À LA ROUSTAM. — LE ROLE DU 
MAMELUCK DANS LES INTRIGUES GALANTES DU MAITRE. — 
IL A CONNU TOUTES LES MAlIRESSES DE L'EMPEREUR. — 
AUCUNE N'EST EXCEPTÉE DE SON EXEMPLAIRE DISCRÉTION. 








Sur le chapitre des femmes, quelles précieuses 
et curieuses confidences ne pouvions-nous pas at- 
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tendre du mameluck, de celui qui, pendant quinze 
ans, toucha le plus près à l'Empereur, vécut dans 
son ombre et fut témoin de tout ce qui s’y dé- 
roba à la curiosité attentive des contemporains, ac- 
teurs de la cour impériale! Par Roustam, le té- 
moignage le plus direct, le plus véridique et le 
plus authentique à la fois, nous pouvait parvenir 
sur Napoléon intime, surpris en dehors des heures 
où il se devait au respect de sa gioire et de son 
nom. Au lieu d'en être réduit aux hypothèses ou 
aux discussions ingrates et fallacieuses de textes 
suspects et de déclarations intéressées, nous au- 
rions sur les rapports de l'Empereur avec les 
femmes, des attestations nettes, qui, même viciées, 
pouvaient être clarifiées à l’aide de documents 
probants, par un contrôle attentif. Rien, on n’a 
rien de tout cela. Ce qu’on sait, c’est en dehors 
de Roustam. Il n’a rien dit, il n’a rien écrit. On 
remarquera la pauvreté de ses confidences sur ce 
chapitre dans le manuscrit Billion. Sur les mai- 
tresses de l'Empereur sa discrétion a été exem- 
plaire, et, si, aujourd’hui, on peut, à peu près, 
écrire la biographie de chacune d’elles, ce n'est 
certes point grâce aux touches qu’il a fournies 
pour ces portraits, — en pied. 

Cependant, au début de ses Mémoires, Roustam 
s'est laissé aller à conter quelques menues aven- 
tures du domaine intime et privé. Par elles nous 
allons le suivre, l’étudier au regard des femmes, 
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ct, par contre-coup, au regard des femmes de 
Napoléon. Là, de par ses fonctions, de par son 
rôle, le mameluck devient inséparable de l’Empe- 
reur. 

Ce débute, chez Roustam, par une anecdote qui 
wa rien pour nous surprendre. Il conte qu'au 
lendemain du départ de Bonaparte, du Caire, 
pour aller s’embarquer à Alexandrie sur la Mui- 
ro, le cortège s’égara quelque peu dans les sa- 
bles. « Nous avons aperçu plusieurs femmes ara- 
bes, continue le mameluck, qui travaillaient à la 
terre. Le général me dit que je demande à ces 
femmes la route. Je galope mon cheval pour al- 
ler demander à ces femmes notre route. Quand 
les femmes m'ont aperçu, elles ont pris leur che- 
mise qui était leur seul vêtement et ont montré 
leur derrière, enfin leur corps tout nu (1). » N’a- 
vons-nous point vu des traits pareils dans les re- 
lations du capitaine Gerbaud, du chasseur Millet, 
dans tous les souvenirs des soldats d'Egypte? On 
devine que Roustam s’en indigne, et, cependant 
il avait eu le temps de s’habituer. Mais, au moins, 
les odalisques du sérail d’El-Becri y avaient mis 
plus de formes. Tant il est vrai que, même dans 
l’impudeur, il convient de savoir user de la « ma- 
nière ». Au reste, à la perspective des jolies fem- 


(1) Mémoires inédits de Rouslam.. 
tive. pp. 52, 53. 
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mes de Paris, le mameluck n’est pas insensible. 
C’est le moyen dont use Bonaparte pour le con- 
soler quand, sur le navire du retour, de mauvais 
plaisants ont fait croire à Roustam qu’en France 
on lui coupera la tête. « Ceux qui t'ont dit ça 
sont des bêtes, le rassure le général. Ne craignez 
rien, nous arriverons bientôt à Paris, et nous 
trouverons beaucoup de jolies femmes et beau- 
coup d’argent. Tu vois que nous serons bienheu- 
reux, bien plus qu'en Egypte (1).» Des promes- 
ses de ce bonheur lointain, Roustam a l’occasion 
de prendre bientôt un sérieux ct aimable acompte. 

Le 9 vendémiaire an VIII, la frégate qui ramène 
Bonaparte est entrée dans la passe d’Ajaccio. Pen- 
dant les six jours qu'elle y demeure (2), les 
passagers descendent à terre. Cousins et neveux, 
tout l’arrière-clan des Bonaparte et des Ramolino, 
sont accourus pour saluer et fêter le chef déjà 
glorieux. Dans ce temps, descendu à terre, Rous- 
tam se laisse séduire par les beautés de l’endroit. 
«Ily avait plusieurs jolies femmes qui avaient 
beaucoup de bonté pour moi, » dit-il. Mais il se 
hâte d’ajouter que c'était « comme étant un étran- 
ger ». Mais bonnes, elles étaient également ba- 


…; Revue Rétrospes- 





(2) Mémoires inédits de Roustem…; Revue Rétrosper- 
tive...; p. 56. 
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vardes. Elles firent des confidences, et c’est ainsi 
que Bonaparte apprit que son ævanthgeux mame- 
luck avait récompensé ces complaisantes person- 
nes par un petit cadeau de vingt-cinq piastres (1). 
Pendant la dernière étape du voyage sur Toulon, 
il en prit motif pour plaisanter Roustam. « Com- 
ment, lui dit-il, tu es plus habile que nous? Tu as 
eu déjà des femmes en France, et nous n’en avons 
pas encore eu! » Sur quoi l’esclave se fâcha tout 
rouge: « Je voudrais savoir qui vous a dit ça, car 
je pourrais vous assurer que c’est un mensonge. 
Je n’ai rien eu ni rien fait. » I] apprit ainsi que 
l’auteur du racontar était Fischer. « J’étais bien 
en colère contre ce vilain homme d’avoir dit des 
menteries contre moi. J'étais si en colère que je 
voulais taper à Fischer (2). » Il se contenta d'en 
demeurer à l’intention. L’ironique destin le devait, 
au surplus, bien venger de ce « vilain homme ». 

Fischer, qu’on trouve dans certains mémoires 
du temps appelé Pfister, était un des plus dé- 
voués serviteurs de Bonaparte. Sous le Consulat 
il devint intendant de la maison, et, par la suite, 
contrôleur de la bouche. II avait 12.000 francs 
d’appointements (3). Jusqu'en 1809 on n’eut qu’à 


(1) Mémoires inédiüs de Roustam.….; Revue Rétrospec- 


live... p. 56. 
(2) Mémoires inédits de Roustam..…; 
live. p. 57. 
(3) Frédéric Masson, Napoléon chez lui. 
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se louer de ses services, lorsque le jour du com- 
bat de Landeshut, précédant la prise de Ratis- 
bonne, il devint fou. Il alla se cacher tout nu dans 
un bois. L'Empereur le fit retourner en France. 
« Le caractère de sa folie était excessivement obs- 
cène, » dit Constant (1). Aussi bien, à son pas- 
sage à Strasbourg, on le put constater. Joséphine, 
qui y faisait séjour, le voulut voir. Au début de 
l’entrevue il fut convenable et respectueux, mais 
une question de Joséphine déclancha l’avalanche 
de ses obscénités. « Eh bien, Fischer, lui deman- 
da-t-elle fort aimablement, vous avez vu de belles 
femmes dans votre voyage ? » Là-dessus, cyniques 
et grossières, ses ordures débordèrent, avec, ob- 
serve Mlle Avrillon, « un dévergondage si dé- 
goûtant, et cependant si grotesque, que Sa Ma- 
jesté finit par en rire et s'amuser beaucoup (2) ». 
De fait, dans le tripot de Barras, sous le Direc- 
toire, Joséphine n’avait-elle point entendu des 
contes plus grivois ? Les salons des fréquentations 
de son âge mûr comptaient des Cischer à la dou- 
zaine, moins insensés que le contrôleur de la bou- 
che. Il fallut interner celui-ci et le confier aux 
soins du fameux aliéniste Esquirol. De 1809 à 
1812 on lui conserva, espérant la guérison, son 





(1) Mémoires de Conslant.….; tome III, p. 101. 
(2) Mémoires de Mlle Aorillon….; tome IL, pp. 121, 122. 
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traitement de 12.000 francs. En 1812, on le mit 
à la pension de 6.000 francs (1). Il ne guérit ja- 
mais, et c’est par pure erreur que d’aucuns le 
croient suicidé, en se pendant dans un escalier 
des Tuileries (2). « I] est mort, dit Constant, sans 
jamais avoir recouvré la raison, » et dans l’éta- 
blissement où on l’avait interné (3). 

Après celle d’Ajaccio, une deuxième histoire 
de femmes devait arriver à Roustam. Le lecteur 
a gardé souvenance de ces brigands qui attaquè- 
rent, aux environs d'Aix, la diligence ramenant 
vers Paris le mameluck. Un négociant de Fréjus 
y avait pris place avec sa femme. Le malheureux 
fut fort brutalement arraché de la voiture, battu 
et dévalisé. « Mais on n’était pas content de tout 
cela. » En effet, la pauvre femme fut, prestement 
et sans galanterie, déshabillée. « On a déshabillé 
la pauvre toute nue; elle avait seulement une 
seule chemise sur son corps. On croyait qu’elle 
avait caché quelque diamant sur elle, étant bijou- 
tière. » L'indiscrète perquisition achevée, et les 
malandrins éclipsés, on détacha l’infortunée épou- 
se qui se jeta dans les bras de son mari éploré: 
«11 arrachait ses favoris, ses cheveux. Le sang 


(1) Frédéric Masson, Napoléon chez lui. p. 189. 

(2) Fernand Nicolay, Napoléon ler au camp de Boulo- 
ge; p. 22. 
moires de Conslant….; tome IT, p. 102. 
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coulait sur sa figure de voir sa femme si mal- 
traitée (1).» Bon Roustam! Détestables mœurs! 
Les mamelucks eussent coupé simplement quel- 
ques appendices divers au mari. Il l’échappait 
belle! Heureusement, il ny eut plus lieu pour le 
mameluck d’être témoin d’aussi brutales prati- 
ques. L’atmosphère cordiale, attentive, quasi-fa- 
miliale du petit hôtel de la rue Chantereine allait 
panser les premières blessures de son moral si ru- 
dement mis à l’épreuve. « J'arrive, dit le héros de 
J. Lavallée en parlant des parisiennes du Consulat, 
j'arrive, soudain elles sont à la mameluck! Mais 
comme ces dames n’ont jamais vu de femmes ma- 
melucks, et que je suis la poupée qui sert de 
patron à cette nouvelle folie, les voilà toutes, sans 
ypenser, en habit d’hommes (2).» Joséphine, sans 
pousser la mode ct le caprice à ce point, l’en- 
toura néanmoins des soins les plus tendrement 
avertis. Présenté par Bonaparte, le mameluck fut 
aimablement accueilli. «Je lui baisai la main 
comme à la mode d'Egypte. » Le soir même il 
fut mené au Théâtre Italien, dans la loge de Jo- 
séphine. Il eut une jolie chambre, un bon lit, de 
chaudes et seyantes couvertures, ce qui ne l’em- 
pêcha pas d’avoir la fièvre pendant quatre jours. 


(1) Mémoires inédits de Roustam…; Revue Rétrospec- 
à pp. 5€, 61. 
J. Lavallée, Lettres d'un mameluck…; p. 24 
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« Elle venait me voir tous les jours. » La visite 
se répéta par la suite. À la veille du départpour 
la campagne de Marengo, un accident de cheval 
rendit le mameluck boiteux. Désespéré, Roustam 
fut condamné à demeurer à Paris. « Ne crains 
rien, lui dit le Consul, je serai de retour bientôt. 
Tu resteras avec ma femme. Elle ne te laissera 
manquer de rien. » Promesse tenue, on le peut 
croire, puisque ce sybarite de Roustam ne se 
plaint de rien. Cependant, à la minute, il fit la 
moue. « Comment, Roustam! s’exclama la con- 
sulesse présente à l’entretien, pourquoi tu nes 
pas content de rester avec moi? Je t’aurais bien 
soigné (1)! » Ingénument le mameluck rapporte 
le mot. D'ailleurs tout ce passage de son manus- 
crit brille par une naïveté exemplaire. C’est ainsi 
que du pouvoir de Joséphine il se fait la plus 
singulière et la plus étonnante idée qu’il soit pos- 
sible d'imaginer. Il croit qu'au 19 brumaire, Bo- 
naparte a failli être assassiné, et n’a dû la vie 
qu’à la protection de deux grenadiers: « Madame 
Bonaparte leur a donné à chacun une bague de 
diamant et le grade d’officier pour récompense 
d’avoir sauvé son mari (2)! » Sans plus! José- 


() Mémoires inédits de Roustam 
tive... ; pp. 68, 67, 66. 

() Mémoires inédits de Roustam…; Hevue Rétrospec- 
tive….: p. 64. 
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phine ministre de la guerre! On ne la connaissait 
point encore sous ce jour. Mais, cependant, qu’on 
n’accuse point ici Roustam de fantaisie. En chair 
et en os, bel et bien, les deux grenadiers du 19 
brumaire ont existé. Ils s’appelaient : Thomas 
Thomé, né le 1% octobre 1773, à Monthermé, 
dans les Ardennes, soldat, le 1e7 mars 1703, au 
2e bataillon du 81? régiment d’infanterie, passé à 
la garde de la représentation nationale le 6 ven- 
tôse an IV, et Edme-Jean-Baptiste Pourée, né le 
18 février 1772, à Vincennes, cavalier, le 1er oc- 
tobre 1792, au 24 de cavalerie, grenadier, le 7 
nivôse an VII, dans la garde de la représentation 
nationale, nommé caporal le 9 floréal an VII. Leur 
existence n’est pas contestable; leur sauvetage du 
général l’est davantage. Je n’ai pas à recommen- 
cer ici une discussion fort bien faite naguère (1), 
mais à l'appui des dires de Roustam, je cite ce 
passage du Moniteur du 23 brumaire an VII: 


Thomas Thomé, grenadier du Corps législatif, qui eut 
la manche de son habit déchirée en garantissant Bona- 
parte du coup de stylet qui lui était destiné, et l'autre 
grenadier, qui a pris le général dans ses bras, ont dîné 
le 20 et déjeuné le 21 ave lui. La citoyenne Bonaparte a 


(1) Je renvoie le lecteur à l'excellent et définitif chapi- 
tre que M. Alphonse Aulrd a consacré à ce petit pro- 
blème historique dans Etudes e! leçons sur la Révolution 
Française; Paris, 1906, in-180, tome III, p. 271 et suiv. 
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embrassé Thomas Thomé et lui a mis au doigt un dia 
mant de la valeur de 2000 écus (1). 


Le 3 nivôse, une pension de 600 francs, à titre 
de récompense nationale, était accordée à chacun 
des deux grenadiers. Thomé, cinq jours plus tard,. 
était nommé sous-lieutenant à la 00e demi-brigade 
de ligne, devenue en 1803, le 96° d’infanterie. 
Chevalier de la légion d'honneur le 26 prairial 
an XII, il mourut capitaine, on ne sait où. Quant 
à Pourée, plus obscur ou moins favorisé, il ne 
devint sergent que le 15 pluviôse an IX, lieute- 
nant en 1808, capitaine en 1811, et prit sa re- 
traite à Vincennes, en 1814. Depuis le 14 mars 
1806, il était chevalier de la Légion d’honneur (2). 

Ces détails, certes bien menus, prouvent que 


(1) Moniteur, 23 brumaire an VIII, p. 206, col. 3. — 
A. Aulard, Etudes & leçons.….; tome III, pp. 274, 215. 

(2) A propos de ces deux grenadiers de Brumaire, je 
signale ici un curieux rapport du commissaire de la 
division de l'Observatoire au commissaire du pouvoir 
exécutif du XIIe arrondissement. Dans un cabaret de 
Pantin, écrit le commissaire, où se réunissent les grena- 
diers du corps législatif «il a été dit que Bonaparte 
avait bien fait de placer les deux grenadiers qui lui avaient 
sauvé la vie à Saint-Cloud, qu'il avait débarrassé le corps 
de deux espiors qui lui rendaient compte de tout ce 
qui s'y passait ». Outalogue d'une importante collection 
de documents autographes ct historiques sur la Révolution 
française depuis le 13 juillet 1789 jusqu'au 18 brumaire 
an VIII; Paris, 1852, in-80, p. 101, dossier no 146, 
pièce 30, 
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la véracité des dires du mameluck n’est pas nia- 
ble. Là où on peut le contrôler il n’est jamais 
pris en défaut, à peine en flagrant délit de fa- 
cile erreur. Ainsi, dans ses Mémoires, il écrit: 


Mademoiselle Hortense, la fille de Madame Bonaparte, 
me faisait venir chez elle bien souvent pour faire mon 
portrait; mes jambes me faisaient toujours mal(1). Bien 
souvent j'avais envie de dormir. Elle me disait: « Rous- 
tam, ne dormez pas, je vais te chanter de jolis couplets! » 
Une autre fois elle me donna ane tabatière dessinée par 
elle (2). 


Quelle difficulté à accepter ce témoignage cu- 
rieux, dans son ensemble comme dans ses détails, 
quand on voit, le 17 germinal an VIII (7 avril 
1800), Mme Campan, la directrice de la pension 
où fut éduquée Hortense, écrire à son élève: 


… Faites-moi, je vous prie, un beau dessin des mame- 
louks du premier comul. Isabey vous donnera des con- 
seils; il sera exposé à mon exercice, et sera le premier, 
le seul ouvrage que j'aurai de mon Hartense (2). 


Et comment, dès lors, ne pas le croire quand il 
assure que Murat le faisait quelquefois venir chez 


(@) Depuis son accident de cheval. 

(2) Mémoires inédits ds Rouslam. 
tive.….; p. 68. 

(2) Correspondance inédite de Mme Campan, avec la reine 
Hortense, publiée avec notes et introduction par J.A.C. 
Buchon; Paris, 1835, in-&o, tome I, p. 50. 
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lui pour lui montrer Caroline, sa femme, disant: 
« N'est-ce pas, Roustam, que ma femme est bien 
jolie? » Sur quoi, condescendant, le mameluck re- 
connaît: « C’est vrai, aussi, elle était fort jolie 
et très aimable; même elle m’a fait présent d'une 
petite bague de souvenir (1). » Je dévine que la 
bague est pour quelque chose dans l’acquiesce- 
ment de Roustam dans son galant arhitrage. 
Caroline, d’ailleurs, nous mène aux entreprises 
matrimoniales de Roustam. A l'époque où elle 
était la maîtresse de Junot, le futur duc d'Abran- 
tès, celle qui devait être reine à Naples se ren- 
contrait avec son amant dans un petit appartement 
discret prêté par une dame de Saint-Hilaire, « jo- 
lie femme de mœurs suspectes, » qui était, à cette 
date, à la solde de la police de Fouché (2). Etait- 
ce une parente de cette dame Saint-Hilaire, dont 
la mère fut de la maison de Mme Adélaïde, sous 
Louis XVI, et qui était une des premières femmes 
de chambre de Joséphine, tandis que son mari 
était employé au ministère de la guerre ? Peut-être. 
Cette dame Saint-Hilaire avait trois enfants, dont 
une fille de seize ans « fort grande et d’un em- 
bonpoint extraordinaire pour son âge ». La mère 





(1) Mémoires inédits de Roustam.…; Revue Rétrospec- 
tive; p. 66. 

(2) Mary Summer, Une énirigante de la Restauration ; 
Paris, 1888, in-30, pp. 11, 14. 
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rêva de la faire épouser par le mameluck, et, dans 
ce but intéressé, l’attira chez elle, ce qui lui «fit 
beaucoup de tort dans l'esprit de l'Empereur ». 
De ces avances, Roustam ne parle pas, mais Mile 
Avrillon, qui paraît avoir suivi de tort près l’aven- 
ture, la conte avec des détails qui paraissent au- 
thentiques. Peut-être le mameluck eût-il fini par 
se laisser piper dans les rête de l’hahile femme, 
mais « quand l’Empereur sut cela, il se fâcha et 
défendit à son mameluck de remettre les picds 
chez la première femme de chambre. » Les rai- 
sons de cette interdiction que donne Mlle Avrillon 
ne paraissent pas tout à fait invraisemblables. 
« L'Empereur, explique-t-lle, ne voulait pas dans 
sa maison de mariages de comédie; il eut crainte, 
en permettant de pareilles unions, que l’Impéra- 
trice ne fût instruite de ce qui se passait chez 
lui (1). » IL convient cependant d'observer que Na- 
poléon autorisa, par la suite, le mariage de Rous- 
tam avec la fille de Douville, le premier valet de 
chambre de Joséphine. Mais, peut-être, avait-il 
jugé la dame Saint-Hilaire à sa juste valeur, et 
craignait-il moins les indiscrétions du beau-père 
que celles de la belle-mère. 

Cette tentative matrimoniale ne fut pas la seule 
qui s’exerça à l'égard de Roustam. Sa situation 


(1) Mémoires de Mile Avrillen…; tome Il, pp. 158, 159. 
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privilégiée, quasi-unique auprès du maître, en fai- 
sait un objet d’envie pour la domesticité ayant 
des filles à placer. Ses Mémoires contiennent le 
récit du mariage qu’il faillit contracter avec une 
demoiselle Couder. C’était la fille de la surveil- 
lante de l’infirmerie où il était en traitement pour 
son accident de cheval. La nymphe n’était ni jeune, 
ni riche, « mais je voulais faire son bonheur. » 
Louable projet. Roustam en informa quelques 
personnes qui tentèrent de le désillusionner. « Le 
Consul ne vous donnera jamais son avis pour un 
mauvais choix comme ça,» lui dirent-elles. Il 
n’en voulut rien croire, et, ayant repris, après le 
retour de Bonaparte de Marengo, son service, il 
eut occasion d'en parler à un déjeuner, On re- 
trouve dans le dialogue le ton du Premier Consul: 
« Mais tu es trop jeune pour ça! La demoiselle 
est-elle jeune et riche? » Son courage cabré, le 
mameluck protesta: « Non, mais elle sera une 
bonne femme. Je l'aime bien. » Ce programme 
parut trop sommaire à Bonaparte: « Non, non, je 
ne veux pas, fu es encore trop jeune, et elle 
nest pas riche. Elle a vingt-quatre ans; tu n’as 
que quinze ans; tu vois bien que ça ne peut pas 
s'arranger. » Sans doute, Bonaparte exagérait là 
quelque peu la jeunesse de son « esclave », mais 
il fallut bien souscrire à sa volonté. « J'ai bien 
vu que ce refus était pour mon bien, et j'ai été 
obligé de dire au père et à la mère: « Le Consul 
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ne veut pas que je me marie, c’est impossible 
de le forcer. » La jeune Couder, naturellement, 
en ressentit le plus amer chagrin. Depuis la 
déplorable Ariane ces genres de désespoirs se 
calquent à peu près sur les mêmes mythologiques 
modèles. « Je l’ai consolée le mieux que j'ai pu,» 
affirme Roustam. I] la consola mieux encore plus 
tard: « Elle a été mariée, une année après, avec 
un homme d'Amérique. J'ai fait donner une place 
à son mari dans la même année (1). » Belle allé- 
gorie dans le goût de l’époque: le mameluck 
bénissant les deux époux ravis et reconnaissants. 

Quatre ans plus tard, ce fut à son tour de convo- 
ler. Il avait fait la connaissance d’une jolie fille, 
Alexandrine-Marie-Marguerite Douville, née à 
Paris, le 21 janvier 1789, dans le 2 arrondisse- 
ment (2). Le père, Alexandre-Nicolas Douville, 
était, je l'ai dit déjà, premier valet de chambre 
de Joséphine. Quant à la mère, née Marie-Mar- 
guerite Pajot, on ne sait rien d’elle. Roustam usa 


(1) Mémoires inédits de HRoustuw…: levue Rétrospes- 
live...; pp. 68, 69, 70. 

@) Extrait du registre des actes de décès de la ville de 
Versailles pour l'annér 1857. — Cette pièce officielle 
imontre que le nom de la femme de Roustam est bien 
Douville et non Deville, comme l'écrit le rédacteur du ca 
talogue de la collection Paul Dablin, pièce n° 464, p. 100. 
Mais d'erreurs on sait que ne sont point chiches les ré. 
dacteurs des catalogues de la maison Noël Charavay. 
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des belles manières pour entrer en matière. Cour- 
toisement il offrit à déjeuner à son futur beau- 
père, le régala de son mieux, et le bonhomme mis 
en belle humeur par le petit vin neuf de la 
vendange, il lui poussa sa pointe et lui demanda 
la main de sa fille. Ici le père Douville devint 
circonspect et prononça un «oui», avec un 
« mais ». Il voulait le consentement et l’autorisa- 
tion de l'Empereur. L’histoire de la demoiselle 
Couder ne lui devait pas être inconnue. Roustam, 
impatient et amoureux, promit de le satisfaire, 
Cela se passait vers la fin de septembre, 1805, 
peu avant le départ de l'Empereur pour la cam- 
pagne de ieu et de neige d’Austerlitz. Le soir 
même le mameluck se hasarda à demander l’auto- 
risation exigée par le père Douville. Le premier 
mot de l'Empereur fut: « A--elle beaucoup de 
filone? x Filone, est le mot corse imagé qui 
semble faire zigraguer le filon dans la mine. 
Roustam le comprit aussitôt et répondit: « Je ne 
crois pas; j'ai le bonheur d’appartenir à Votre 
Majesté, il ne me manquera jamais rien. » Cette 
fois-ci il n’y eut aucune opposition. Napoléon 
consentit au mariage, mais en fixa la célébration 
après la campagne qui allait s'ouvrir. Fou de joie, 
le mameluck galopa apporter la bonne nouvelle 
à son prochain beau-père. Ils en tombèrent dans 
les bras l’un de l’autre. La demoiselle Douville 
dut passer une bonne nuit. Femme du mameluck! 
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Faire de petits mamelucks! Radieux et simple 
bonheur! 

A l’aube du 24 septembre, tandis qu’une indé- 
cise aurore colorait les nobles côteaux de la 
vallée de la Seine, l'Empereur quittait Saint-Cloud 
pour rejoindre la Grande-Armée. Roustam, éber- 
lué de joie, était du voyage. Le 26 septembre on 
touchait à Strasbourg: le 15 octobre éclatait le 
coup de tonnerre d'Elchingen. Au delà du Rhin, 
avec les aigles de ses légions, la victoire fidèle 
marchait au pas de charge, abatteuse de lauriers 
et voleuse de palmes. Le 2 décembre, dans les 
champs d’Austerlitz, par la voix grondante des 
bronzes, elle attestait le triomphe du Grand Em- 
pire. Mais, dédaigneux de ces trophées dont elle 
chargeait les fourgons de l’Immortelle, Roustam 
tournait les yeux vers cette France où, blonde 
et impatiente, l’attendait son Alexandrine. Quoi! 
toujours des batailles, toujours des écrasements 
d’armées jetant leurs étendards aux carrefours, 
toujours d’épiques et vociférantes chevauchées 
dans les plaines neigeuses de la sombre Mora- 
vie! Chaque victoire reculait son retour à Paris, 
ce retour qui devait le mener à l’autel de l’hy- 
ménée. Enfin, les quatre mois s'écoulèrent. Au 
fracas des Te Deum, au tonnerre des artilleries 
le saluant du haut des remparts conquis, parmi 
les salves des troupes et l’éploiement incliné des 


aigles, Napoléon rentra, le 26 janvier 1806, à 
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dix heures du soir, à Paris. Qu’'importait mainte- 
nant à Roustam l’énorme fête de Paris acclamant 
le vainqueur, ces bourdons chantant clair dans 
la dentelle de pierre des tours de Charlemagne, 
ces feux de joie brûlant au sommet des buttes du 
mont Martre, ces théâtres illuminés et pleins de 
couplets joyeux, ces Tuileries enveloppées de 
l'orage des acclamations et des qu'importait 
tout cela! Il allait se marier. 

Ce alla point, d’abord, tout seul. Son Excel- 
lence le Grand Juge et Son Eminence l’arche- 
vêque de Paris, s’avisèrent de discuter de la 
catholicité du mameluck. Ils chicanèrent sur l’ex- 
cellence de la religion, malgré que, fièrement et 
furieusement, Roustam déclarät: « Je suis géor- 
gien, les géorgiens sont tous chrétiens (1) ». Il 
avait raison. J’ai consulté à cet égard le très 
digne curé de Dourdan, où mourut Roustam, 
l’obligeant M. Montreau, ct il a penché vers l'affir- 
mative. « Un vieillard de quatre-vingt-dix ans qui 
a bien connu Roustam, me dit que M. et Mme 
Douville, qu’il a bien connu également, étaient 
très religieux », m’écrivait M. Montreau. Et, par 
un détail précis, il achevait de fixer ce point déli- 
cat: « De plus, si Roustam n’avait pas été catho- 
lique, il n’aurait pas été enterré dans le cimetière 








() Mémoires inédits de Roustam. 
live...; p. 101. 


Revue Rétrospec- 








Roustam, mameluck de Napoléon 191 





avec les autres. Il y avait à cette époque un cime- 
tière spécial réservé aux non-catholiques, on s’en 
souvient encore à Dourdan. » 

En 1806, l'intervention de l'Empereur trancha 
net la question. Par un mot à Régnier, le Grand- 
Juge, et à Mgr. de Belloy il leva toutes les diffi- 
cultés. De plus il signa au contrat de mariage 
et paya les frais de la noce. Le 1« février, sa petite 
cassette payait pour 1.341 fr. de victuailles dévo- 
rées par les invités du mameluck. Décidément 
le père Douville avait fait une bonne affaire. 

De ce que fut le ménage de Roustam, on ne 
sait que ce qu’il a dit dans ses Mémoires, peu de 
chose, en somme. Partant pour la campagne de 
Prusse et de Pologne, il laissait son Alexandrine 
enceinte de sept mois. À Pulstuck il apprit la 
naissance de son fils: Achille. L'Empereur accueil- 
lit la nouvelle avec plaisir: « C’est bien, j'ai un 
mameluck de plus; il te remplacera, je l'es- 
père (1)! » Mélancolique espérance! Ni Roustam 
ni son fils ne devaient être de ces derniers et 
fidèles serviteurs de l’homme déporté à Sainte- 
Hélène. 

Ce fut au Mesnil, près de Saint-Germain-en- 
Laye, que le jeune Achille Roustam-Raza fut placé 
en nourrice. Napoléon ne l’avait point oublié. 


() Mémoires inédits de Roustan…; Revue Kétrospec- 
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Quelquefois il le faisait venir à son cabinet, aux 
Tuileries. «Te voilà, bon sujet!» Le gaillard avait 
quatre ans. Avec la charmante insolence des en- 
fants, il tutoyait familièrement l'Empereur. Il était 
gros et fort: un vrai mameluck en herbe. Ce ferait 
un solide « esclave ». L'Empereur «lui tira les 
oreilles, lui frotta la tête » (1). Le marmot regime 
bait. Une poignée d’or dans les mains, il était 
renvoyé à sa mère. Bonne santé, belle humeur, 
allons, tant mieux: plus tard on s’occuperait de 
lui. On sait ce que fut le « plus tard ». 


Ainsi, par bribes et menus détails, le mameluck 
se montre au regard des femmes. Sans doute, il 
n’en tire nulle vanité, notateur presque impassible 
de ses succès. Sans insister, de la reine de Prusse, 
qu’à Iéna on avait vu galoper au front de ban- 
dière de ses troupes, en casque d'acier poli avec 
panache, une cuirasse dorée sur une tunique 
d’étoffe d'argent, en brodequins rouges à éperons 
d’argent (2), de cette souveraine que Napoléon 


(1) Mémoires inédits de Rouslam 
dive...; p. 150. 
(2) Mémoires de Conslant.….: tome II, p. 58. 
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ne pouvait pas souffrir (1), et dont le grand duc 
Constantin de Russie appelait la dame d’honneur 
«une vieille bécasse » (2), Roustam écrit sans 
plus, sans orgueil et presque sans arrière-pensée: 


La reine de Prusse venait très souvent faire des visites 
à l'Empereur Napoléon. Un jour qu'elle était coiffée à 
la grecque, l'Empereur lui dit: « Votre Majesté est coif- 
fée à la turque. » Elle dit: « Je vous demande pardon, 
Sire, je suis coiffée à la Roustam », en me regardant, 
moi étant à côté de l'Empereur (9). 


Combien d’autres, de ce mot, eussent tiré un 
avantageux parti! Roustam, lui, le cite, en passant. 
Est-ce dédain, simplicité ou fidélité à son Alexan- 
drine? Le même problème se pose pour les mai- 
tresses de Napoléon. Roustam parle bien de ses 
femmes à lui, mais sa discrétion couvre celles 
de son maître. Aucune anecdote de ce genre dans 
ce qu’on a publié de ses Mémoires. Le manuscrit 
de Billion, je le répète, ne donne sur le chapitre 
de ces confidences intimes que de petites notes. Et 
pourtant Roustam, mieux que personne, savait 
et pouvait parler. Sans doute, la plupart des aven- 
tures secrètes de l'Empereur ont eu Constant 


(1) Journal de voyage à Mayence [d'une dame de l'Impé- 
ratrice], dans les Mémoires de Constant... ; tome I, p. 300. 

(2) Mémoires de Constant; tome Il, p. 365. 

(3) Mémoires inédits de Roustam.…; Revue Rétrospec- 
dive….; p. 114. 
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pour témoin, et Constant ne s’est pas fait faute 
de les faire connaître. Mais, bien d’autres n’ont 
eu pour tiers que Roustam. I1 était à quand Mile 
George vint aux nocturnes rendez-vous de Saint- 
Cloud; Napoléon l’appela pour éteindre les lumiè- 
res (1); il était là, quand l'Empereur alla dis- 
crètement, au château de Marsac, retrouver Mile 
Guillebeau. « L'ayant trouvée jolie, dit Mlle Avril- 
lon, il résolut d'aller la voir chez elle et la fit 
prévenir de sa visite par Roustam (2) ». Cette 
demoiselle Guillebeau était lectrice de Joséphine, 
« emploi très facile à remplir auprès de Sa Ma- 
jesté, car je ne sache pas que personne à la Cour 
ait jamais lu une seule page eu présence de l'Impé- 
ratrice » (2). Cela se passait en 1808. Sept ans 
plus tard, Mile Guillebeau devenait la maîtresse 
du duc de Berry, lequel avait, de même, repris 
à son service amoureux, une ancienne maitresse 
d’Eugène de Beauharnais, la danseuse Virginie. 


(1) Mémoires inédits de Mademoiselle George, publiés 
d'après le manuscrit original; Paris, 1908, in-18°, pp-78, 
80. — Ce que je cite ici, c'est le témoignage de Mlle 
George ellemême, et non le commentaire naïf, plein 
d'erreurs de faits et de dates, dont a jugé utile de l'en- 
velopper l'éditeur improvisé de ces Mémoires. 

(2) Mémoireo de Mile Avrillen….; tome I, p.976. — 
Cf. Geoffroy de Grandmaison, Napoléon à Bayonne. 
Revue Hebdomadaire; 1e février 1908, p. 84. 

(3) Mémoires de Mlle Avrillon….; tome I, p. 37€. 
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Preuve que ces messieurs de la Restauration fai- 
saient leurs choux gras des restes de l’Empire. 
Enfin, Stendhal dit mieux encore, et, parlant des 
passades de l'Empereur, affirme que « souvent 
le mameluck se trouvait derrière un paravent » (1). 

Mais présent ou non, Roustam n'en a rien, tou- 
tefois, ignoré. Si, à la rigueur, et examen fait des 
dates, il est demeuré étranger à l'aventure de 
Bonaparte en Egypte, avec Mme Fourès, on ne 
saurait point admettre la même raison pour les 
autres cas. Il était à quand la Grassini fut remar- 
quée par le Premier Consul, quand Mme Gazani 
vint aux rendez-vous, quand Eléonore Dinuelle 
de la Plaigne visita le petit appartement clandestin 
des Tuileries, quand Mme Duchâtel fut écartée 
de l’entourage féminin, quand Mme Walewska 
céda, à Varsovie, au désir suppliant du maitre, 
quand toutes ces formes voilées, anxieuses, trem- 
blantes et vaincues, gravirent les marches du som- 
bre escalier menant au refuge de l’adultère de 
Napoléon. Et, de tout cela, des mots entendus, 
des visages apparus, des gestes entrevus, de tout 
cela rien. Ça et là, plus tard, le maître disparu, 
à peine un mot, à la fin d’un dîner, l'esprit enve- 
loppé du fumet d'un vin généreux. Hormis cela, 


(1) Stendhal, Œuvres posthumes : Napoléon; Paris, 1898, 
in-180, p. 27. 
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le silence. Quelle explication lui donner? Aucune. 
Est-ce par respect à la mémoire de l'Empereur? 
Par fidélité à sa personne? Non. Il a trahi et 
abandonné son maître. Alors? Prenons ce que 
le mameluck a laissé, sans plus. 
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IX 


LA TRAHISON DE « L'ESCLAVE » 


LES TRAHISONS DE LA VALETAILLE IMPFÉKIALE. — TENTATIVE 
DE SUICIDE DE NAPOLÉON. — ON SOUPÇONNE ROUSTAM 
D'AVOIR VOULU AIDER AU SUICIDE. — EXPLICATIONS PITEU-— 
SES QU'IL DONNE DE SA CONDUITE. — JUGEMENT DE L'EMPE- 
REUR SUR L'ABANDON DE ROUSTAM ET DE CONSTANT. — 
obscure AFFAIRE pe 600.000 FRANGS. PENPANT LES CENT- 
JOURS LES DEUX INGRATS SERONT ÉCARTÉS DU SERVICE DE 





LEUR MAITRE. — CURIEUSE LETTRE DU MAMELUCK À LA 
Gazette de France. — SONMES TOUCHÉES PAR ROUSTAM 
PENDANT L'EMPIRE. — CE QU'IL À REÇU A FONTAINEBLEAU. 


12 AQUITFÉ NAPOLÉON PARGE QU'IL VEUT VIVRE DE SES REN- 
TES. — LE MAMELUCK DE L'ILE D ELBE : LE GENDARME PAOLI. 
—PLATITUDE DE CE SOUS-MAMELUCE.— MÉPRIS ET CONDES- 
CENDANCE QUE L'EMPEREUR A POUR LUI. — BESOIN D'ATTA- 
CHEMENT PROUVÉ DE NAPOLÉON. 


Ainsi donc, à le voir vivre dans l’ombre même 
de l'Empereur, et presque de sa vie, à le voir 
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marcher sur ses talons, à être, pendant quinze 
ans, et sans un jour de répit, le confident du 
maître, personne ne doute de sa fidélité, de son 
dévouement, et qu’il soit, enfin, vraiment, cet 
« esclave » du souverain, avec tout ce que com- 
porte le mot d'aveugle et de soumis. D’une faveur 
si constante dans la familiarité, nul plus que lui, 
avec Constant, ne peut être jugé digne. Mais, 
cependant, qu’arrivent les jours du malheur, 
et, premiers tous deux dans l’amicale faveur, ils 
seront les premiers, de même, dans l'éclat et 
et l’opprobre de la trahison. 1814 marque pour 
eux la fin de leur histoire et l’écroulement de 
leur légende. Ils se dégagent de l’auréole dont 
les entourait le populaire, de cette gloire humble 
de la fidélité et de la reconnaissance. Et la rigueur 
de la justice qui les doit frapper, veut que, chez 
lun comme chez l’autre, se retrouve, à la base 
de leur trahison, une question d'argent malpropre, 
dont lPéquivoque seule peut suffir à les flétrir. 
Ce commence quand, l'épopée de la campagne 
de France achevée, abandonné et vendu par ses 
maréchaux, l'Empereur est demeuré seul à Fon- 
tainebleau, dans le désert silencieux de son palais 
veuf de sa majesté. À l'heure où, debout et fou- 
droyé parmi ses désastres, il peut, aux dignitaires 
qui s’esquivent compter les ingrats qu’il a fait, 
il se retourne vers les humbles et les petits, vers 
ceux de son intimité, de son entourage familier, 


Google 





Roustam, mameluek de Napoléon 201 





de son service quotidien. Chez eux, du moins, 
dans le grand cœur populaire où brûla, vivace et 
tenace, la flamme d'amour pour l'Empereur jaco- 
bin, l’abatteur des rois de la vieille Europe féodale, 
chez eux, il espère trouver la dernière lueur de 
cette fidélité qu'il voit, ignominieusement, fuir. 
Et alors, dans la grandeur de sa catastrophe, que 
trouve-t-il? Roustam qui l’abandonne et Constant 
qui le vole. 

Le 6 avril, l'Empereur a abdiqué, a laissé choir 
desa main le sceptre du grand Empire, en échange 
du bâton rustique avec lequel César va, désormais, 
là-bas, dans la Méditerranée, gouverner le minime 
« empire de Sancho-Pança » (1). Et, tout aussitôt, 
autour de lui, ç'a été le silence et la solitude. 
De Blois, puis d'Orléans où s’est réfugiée l’Impé- 
ratrice, de peu consolantes nouvelles lui parvien- 
nent (2). Alors, abandonné, son impérieuse volonté 
brusquement fléchit, il tente de s’empoisonner. 

Depuis 1808, entre sa chemise et son gilet, 
il portait un ruban de taffetas noir, « au bout 
duquel était suspendu une sorte de petit sachet, 
gros comme une grosse noisette, et recouvert de 


(1) Henry Houssaye, de l'Académie Française, 1814 : 
Paris, 1888, in-18v, p. 681. 

( Cf. sur cette période de la chute de l'Empire mon 
volume, Marie-Louise libertins; Paris, s. d. [1910], in-180, 
P. 94 et suiv. 
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taffetas noir ». Il ne quitta jamais l’Empereur. 
« Ce sachet sentait fort bon; sous l’enveloppe de 
soie, était une autre enveloppe de peau (1). » Il 
contenait, dit M. Frédéric Masson, du poison 
suivant la formule de celui que Cabanis avait 
donné à Condorcet, c’est-à-dire du stramonium 
combiné avec de l’opium, suivant le dire courant. 
Depuis, chimiquement, il a été prouvé que Con- 
dorcet n’a pu se suicider avec ce poison dont la 
préparation, telle qu’on l’admet communément, 
est incompatible avec les lois toxicologiques (2). 
Mais, sans doute, depuis 1812, la chose avait été 
constatée, car, à cette date, un poison suivant 
une formule du docteur Yvan fut placé dans le 
sachet (9). 

Dans la nuit du 12 au 13 avril, Constant fut 
appelé au chevet de l'Empereur. Il venait d’avaler 
le contenu du sachet. « On a traîné mes aigles 
dans la boue! Ils m’ont mal connu! » hoque- 
tait le malade, Yvan, accouru, ordonna du thé. 
Après quelques vomissements, tout danger fut 
conjuré (4). Plus tard, cette tentative fut tournée 


en ridicule et servit de prétexte à quelques plai- 


(1) Mémoires de Constant…; tome IIL, p. 80. 

(2) Intermédiaire des chercheurs et des curieux, vol. LXIT, 
n° 1266, 30 août 1910, col. 274, 275, 276. 

(3) Frédéric Masson, Napolion chez lui; p. 08. 

(4) Mémoires de Constant; tome IV, pp. 259, 260. 
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santeries. Dans une feuille qui se qualifisit encore 
Journal de l'Empire, on put lire, quelques jours, 
après Waterloo, cette ironique nouvelle: 


Le jour de son départ [pour la campagne de Belgiquel, 
Bonaparte eut avec un pharmacien très connu un entre 
tien qu'on assure avoir été intéressant. Il paroissoit sur- 
tont curieux de savoir quels sont les meilleurs moyens 
qu'un homme puisse employer pour finir vite, quand la 
fantaisie lui en prend. On ne sait ce que le pharmacien 


à pu répondre à cela, mais il aura eu de la peine à indi- 
quer à Napoléon Bonaparte de meilleurs secrets que ceux 
qu'il a lui-même trouvés dans sa dernière campagne (1). 


Les bruits les plus contradictoires et les plus 
divers, en fantaisie, s’entend, circulèrent sur cette 
tentative désespérée du vaincu. « Est-il vrai qu’à 
Fontainebleau un de vos mameloucks a offert de 
vous couper la tête, et qu’on vous a laissé des 
pistolets pour que vous en usiez? » lui demandait 
un Anglais naïf à l’île d’Elbe. A cette question 
PEmpereur fit une réponse dont le sens peut faire 
douter de la véracité de celui qui la rapporte. En 
effet, la tentative de suicide est patente, réelle, 
commune. Or, Napoléon répond: « Quelle ineptie! 
Ne me restait-il rien d’autre à faire? Comment! 
me suicider comme un malheureux banqueroutier 
qui, après avoir perdu sa fortune, se fait sauter 


{1) Journal de l'Empire, mardi 4 juillet 1815. 
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la cervelle? Non, Napoléon reste toujours Napo- 
léon, il saura toujours supporter l’infortune... Vous 
avouerez que je suis en ce moment dans une 
meilleure situation que lorsque j'étais officier d’ar- 
tillerie (1). » A ce dernier trait, l’apocryphe de 
l’entrevue ne se dénonce-til point? Oui, à n’en 
pas douter. Au reste, les pistolets dont il y est 
question, nous ramènent au rôle de Roustam. 
Dès le lendemain de l’abdication, on lui avait 
demandé s’il suivait l'Empereur à l'île d’Elbe, 
Indécis, craignant de s’aventurer et de se compro- 
mettre, il répliqua qu’il en parlerait à Napoléon 
lui-même. Simple ruse d’un quidam prudent. En 
effet, il ne lui parla de rien. « Sa tristesse m’ôta 
le courage de lui parler de moi », dit-il. Et il s’en 
fut demander conseil à sa femme. La réponse fut 
digne et nette: il devait suivre l'Empereur dans 
son exil. S’en étonner? A quoi bon? C’était une 
Française qui parlait. La fidélité au maître parlait 
par elle. Deux jours, en ce sens, elle sermonna 
son mari. Il retourna à Fontainebleau où, sur- 
pris de le revoir, le croyant déjà définitivement 
parti, l'Empereur lui dit simplement: « Te voilà ? » 
Il ne sut point lui répondre: « Oui, Sire, pour vous 
suivre ». Déjà le levain de la trahison gonflait 
en lui, Cependant, il apprit, le 13 avril, au matin, 


(G)Le Ptit Temps, 5 février 1910. — Mercure de 
France, 1% mars 1910, p. 153, 
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l’empoisonnement de l'Empereur. IL dit que la 
terreur s’empara de lui quand le maître lui de- 
manda ses pistolets. « Plusieurs fois, écrit Cons- 
tant, l'Empereur demanda ses pistolets à Rous- 
tam; j'avais heureusement eu la précaution, voyant 
Sa Majesté si tourmentée, de lui recommander 
de ne jamais les lui donner, quelqu’instance que 
fit l'Empereur (l).» Ces conseils ne suffirent 
point à Roustam. Il en alla demander au maré- 
chal Berthier. « Cela ne me regarde pas », répli- 
qua le prince de Wagram. Alors il s’en fut consul- 
ter un de ses amis à Fontainebleau, lequel lui 
dit fort gravement: « Si le malheureux événement 
[le suicide] arrivait la nuit, on n'ôterait pas de 
la tête du public que vous avez été gagné par 
les puissances étrangères pour commettre ce meur- 
tre (2).» A cette perspective, Roustam, le fidèle 
Roustam frémit. Un meurtrier! Il eut été le pre- 
mier mameluck dans ce cas! Et il prit le parti 
de fuir Fontainebleau, disant, sans doute, qu’il 
lui importait de faire ses adieux à son Alexandrine, 
car un historien contemporain, fort bien informé, 
observe à ce sujet: « Ce fut justement en prétex- 
tant le désir d’aller à Paris embrasser sa femme 
une dernière fois, que Roustam partit de Fontaine- 


(1) Mémoires de Constant.….; tome IV, p. 250. 
(2) Mémoires inédits de Rouslam.….; Revue Rélrospec- 
tire..; p. 140. 
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bleau pour ne plus revenir. Un chien eut suivi son 
maître, non seulement à l’île d’Elbe, mais encore 
à Sainte-Hélène, et plus loin, s’il eut été exilé 
plus loin » (1). Cependant le mameluck ajoute 
qu'il ne partit point sans laisser une lettre à l'Em- 
pereur, « Je lui disais que j'étais forcé de m’éloi- 
gner et que quand il le jugerait à propos, ül 
me rappelerait » (2). Là-dessus il regagna Paris, 
où, derechef, sa femme lui fit comprendre que 
sa place était à l’ile d'Elbe. Il dit qu'il tenta de 
partir, mais il n’y avait pas de chevaux à la 
poste. Alors, il demeura. Sa trahison était consom- 
mée. 

Toutes ces explications confuses sont assez 
piteuses et vraisemblables, On y retrouve des 
lueurs de vérité, des faits exacts, mais le fond, 
que cache Roustam, qui ne le devine? Il voit que 
lépopée est close, qu'il ne sera plus le mameluck 
glorieux des parades impériales, le figurant éques- 
tre et magnifique des fêtes de Paris, que désor- 
mais, dans le lointain et obscur exil, il ne sera 





() Amédée Pichot, Napoléon à l'Ile d'Ele; chronique 
des événements de 1814 et 1815, d'après Le journal du 
colonel air Neil Campbell, le journal d'un détenu et autres 
documents inédits où peu connus, pour servir à l'hisloire 
du Premier Empire et de la Restauration: Paris, 1878, 
in-80, p. 276. 

(2) Mémoires inédits de Rousiam….; Revue Rétrospec- 
live; p. 145. 
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qu'un valet de plus, à médiocres gages, loin de ce 
Paris qui l’a enivré et lui a fait fête. Et puis, ici 
est son foyer, sa femme, son fils, et Jà-bas… 
Alors il reste et consomme l'opprobre qui le 
frappe (1). 

Comment l'Empereur jugea-til la trahison? 
Avec un certain mépris, pour Roustam. Elle fut 
de celles, dit un auteur, « qui l'étonnèrent le 
plus » (2). Suivant Mile Avrillon il se contenta 
de hausser les épaules. « C'était tout ce que méri- 
tait une pareille conduite (3). » Mais, au moment 
de monter en voiture, le 20 avril, il s'informa 
encore de lui (4), espérant peut-être, et contre 
toute espérance, le retour de « l’esclave ». Mais 
« l'esclave » ne reparut pas. Plus sévèrement l’Em- 
pereur jugea la trahison de Constant. « Cette 
conduite est infâme, dit-il, et c'est un homme que 
j'ai comblé de bienfaits !.. Ma position est affreuse! 


(1) « La lassitude de la vie agitée qu'il avait menée 
si longtemps, l'incertitude de l'avenir et les douceurs du 
foyer domestique, l'emportèrent sur la fidélité qu'il de- 
vait à Napoléon et lui fermèrent les yeux sur l'ingra- 
titude dont il se rendait coupable en abandonnant la 
fortune d'un maitre qui l'avait comblé de bienfaits. » 
Baron de Mencval, Mémoires pour servir à l'histoire de 
Napoléon Ier.….; tome Il, p. 400. 

(2 Amédée Pichot, Napoléon à l'Ile d'Elbe….; p. 276. 

(3) Mémoires de Mile Avrillon….; tome II, p 357. 

(4) A. MazeSensier, Les Fournisseurs de Nagoléon… ; 
p. 79. 





Google NCETON UN 





208 Roustam, mameluck de Napoléon 





Un serviteur que je croyais dévoué, car j'ai tout 
fait pour me l’attacher, m’abandonne le jour de 
mon départ, et je reste à la merci de gens que je 
ne connais pas (1)! » Ce propos s’accorde mal 
avec ce que déclare uu historien, assurant que 
Constant « perdit sa place » pour avoir détourné 
100.000 fr. de la cassette (2). Renvoyé, l’'Empe- 
reur n’avait pas à le regretter. Alors? On peut 
croire que l’histoire des 100.000 fr. avait été 
excusée, pardonnée, oubliée par le maître, en 
faveur des services rendus, en faveur de ceux 
qu’il attendait encore. 

Pendant le séjour de l'Empereur à Fontaine- 
bleau, Constant avait reçu de lui 50.000 fr. en 
indemnité d’une maison de campagne que lui 
avaient pillé et saccagé les Cosaques (3). À quel- 
ques jours de là, le 10 ou le 11 avril, Napoléon 
le fit appeler, et lui remettant un bon de 100.000 fr. 
sur le trésorier Peyrusse, lui dit: « Si votre femme 
arrive ici avant notre départ, vous les lui donne- 
rez; si elle tarde, enterrez-les dans un coin de 
votre campagne; prenez exactement la désigna- 
tion du lieu, que vous lui enverrez par une per- 
sonne sûre. Quand on m’a bien servi on ne doit 


(1) Mémoires de Mile Avrillon….; tome Il, p. 866. 

(2) Arthur Lévy, Napoléon intime; Paris, 1897, in&e, 
p. 521. 

(8) Mémoires de Conslant…; tome IV, pp. 248, 249. 
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pas être misérable. Votre femme achètera une 
ferme ou placera cet argent: elle vivra avec votre 
mère et votre sœur, et vous n'aurez pas alors la 
crainte de la laisser dans le besoin ». Constant (et 
c'est toujours sa version que je suis ici), alla 
enterrer l’argent, contenu dans cinq sacs de toile, 
en un coin du jardin de sa maison située près 
de Fontainebleau. Cependant, huit jours plus tard, 
par Bertrand, le grand maréchal du palais, l’Em- 
pereur fit redemander ces 100.000 fr. qui, dans 
son esprit n'étaient qu'un dépôt, momentanément 
mis à Pabri. « Dans le premier moment d’indi- 
gnation, je devins rouge d’indignation et de co- 
ère ». Quoi! lui, Constant, un voleur? IL allait 
restituer, et sur le champ. Une heure après les 
100.000 fr. étaient rendus au palais. Les remet- 
tant à Bertrand, Constant déclara: « Monseigneur, 
je vous prie de bien vouloir faire savoir à Sa 
Majesté que je ne le suivrai pas ». Mais quelques 
heures plus tard (c’est encore Constant qui parle), 
Hubert, valet de chambre ordinaire de l'Empereur, 
vint lui offrir 300.000 fr. de la part du maître, pour 
le décider à l’accompagner à l'île d’Elbe. Indi- 
gné et superbe, Constant refusa. Et, le lendemain, 
sans lui, l'Empereur partait pour son premier 
et éphémère exil (1). 


(1) C£. sur tonte cette affaire les Mémoires de Constant. ; 
tome LV, pp. 250, 251, 272, 273, 274. 
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Tel est le récit de Constant. Que faut-il en 
croire? Peu. L'Empereur, convaincu de son hon- 
nêteté, n'eut pas manqué de le reprendre à son 
service en 1815. Convaincu de sa fidélité, il en 
eut été de même. Or, il l’écarta délibérément de 
sa présence, tout comme Roustam, pendant les 
Cent Jours. Tous deux peuvent expliquer, ergo- 
ter, discuter: la justice de l'Empereur n’a frappé 
en eux ni des victimes ni des fidèles. « Mais qui 
sait, autour de ces valets, quelles influences s’agi- 
tèrent? » s’est demandé M. Frédéric Masson (1). 
Ces influences ne sont certes pas niables. Que 
croire, par exemple, de l’assurance de Maubreuil, 
le voleur des diamants de la Reine de Westphalie, 
déclarant que, par Roustam, il peut obtenir des 
renseignements propres à faciliter son acte de 
banditisme (2)? Sans doute, Maubreuil est un 
protolype du menteur, mais id, comment le dé- 
mentir avec certitude? Cependant, sur Roustam 
comme sur Constant, ne peut-on pas croire que 
la première influence fut celle de leur lassitude 
et d’un besoin d'argent? Ne voit-on pas, six mois 
plus tard, Constant écrire respectueusement au 
comte d’Artois et solliciter son approbation pour 


(1) Frédéric Masson, Napoléon chez lui; p 82. 

(@) Ernest Daudet, Conepirateurs ct comédiemnes; épi. 
sodes d'histoire d'après des documents inédits; 1796-1825 : 
Paris, s. d., in-180, p. 115. 
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une brochure qu'il veut faire paraître (1)? Un 
fidèle, celui-là ? 11 a bien pu le dire et l’imprimer 
cn dix, en cent pages de ses Mémoires, sa lettre 





Napoléon s'embarque pour l'ile d'Elbe. 


(Image populaire sur bois.) 


du 26 octobre 1814, au frère de Louis XVIII, le 
condamne irrémédiablement, et le range, à jamais, 





(1) Catalogue d'autographes L. Charavay, décembre 1887, 
pièce no 17. 
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parmi les traîtres et les pleutres qui, à cette épo- 
que, ont donné une si honteuse idée de l’honneur 
français aux ennemis de la Patrie. 


* 
x * 


C’est au 17 avril que le comte de Walbourg- 
Truchsess, commissaire prussien destiné à escor- 
ter Napoléon à l’île d’Elbe, place la défection de 
Roustam et de Constant. Ils « l’avaient abandonné 
déjà depuis deux jours, dit-il à la date du 19 
avril, après avoir reçu de lui une somme considé- 
rable » (1). Cette accusation, jointe aux racontars 


(1) Nouvelle relation de l'itinéraire de Napoléon, de Fon- 
tainebleau à VIle d'Elbe, rédigée par le comte de Wald- 
bourg-Truchsess, commissaire nommé par S. M. le Rai 
de Prusse, pour l'accompagner; ouvrage traduit de l'all 
mand, sous les yeux de l'auteur, ct augmenté de plusieurs 
faits qui ne sont pas dans l'original; Paris, 1815, in-8v, 
pp. 6, 7. — Parmi les augmentations dont se flaite l'édi- 
teur français, en voici une qui fera juger de l'esprit de 
celte relation qui peut se ranger dans la catégorie des 
pamphlets: « Une circonstance que je voudrais omettre, 
mais que ma qualité d'historien ne me permet pas de 
passer sous silence, c'est que noire intimité auprès de 
l'Empereur, auprès duquel nous étions sans cesse dans 
la même chambre, nous fit découvrir qu'il était attaqué 
dune maladie galante; il s'en cachait si peu, qu'il em- 
ployait en notre présence les remèdes nécessaires; etnous 
apprimes de son médecin, que nous questionnimes, qu'il 
en avait été attaqué à son dernier voyage à Paris. » On 
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les plus fantaisistes mis en circulation sur sa 
personne (1), décidèrent Roustam à sortir d’un 
silence qu’il eut voulu moins troublé par les 
imprécations dont l’accablaient les fidèles. Il est 
vraisemblable que Douville, son beau-père, le lui 
conscilla, car Douville, demeuré à lécart de la 
cour royale de 1814, fut repris par l'Empereur 





voit qu'il convient de citer avec prudence ce petit livre. 
Il a été, l'anrée de sa publication, traduit en anglais sous 
le titre: À narrative of Napoleon Bonapartc's journey from 
Fontainebleau to Frejus, in april 1814, by count Truchses- 
Waldburg, prussian commissary; translated from the ger- 
man; London, 1815, in-8°. 

() En voici un pris parmi les plus absurdes, Je le trouve 
dans un libelle de la première Restauration, où l'abdica- 
tion de Fontainebleau est contée d'une bien singulière ma- 
nière: € IL était nuit, et Napoléon tenait conseil, lorsqu'un 
petit homme rouge se présenta au vestibule de son pa: 
his; il frappe, on ouvre. Il touche dans la main d'un 
garde; le garde pousse un cri qui retentit dans tout le 
château. Il était brûlé, et la douleur était pénétrante 
Roustam, qu'on à œu mort, accourt comme un chien fi 
dèle, saisit l'homme, mais les étincelles qui jaillissent de 
ses yeux, lui sillonnent le visage. Le mameluck rugit ct 
laissa entrer l'homme de feu. À sa vue, Napoléon cache 
avec effort le trouble de son âme; il congédie son con- 
seil: il veut être seul. Mais un chambellan curieux se 
blottit derrière une tapisserie et entend tout.» ctc, etc. 
L'homme rouge, les adieux de Buonaparte, et ses litanies 
des agonisans; Paris, MDCCCXIV, in, p. 3. — Ce 
texte se retrouve identique dans un autre pamphlet, 
autre quant au titre du moins: Grande résolution de Na- 
voléon Buonaparte à la nouvelle du sénatus-consulte qui 
rappelle l'armée; s. L. [Paris], s d. [1814], in&, pp. 1, 2. 
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à son service, en 1815. Peut-être fut-ce même 
sa plume qui écrivit la lettre publiée dans la 
Gazette de France, quelques jours après le dé- 
part de l'exilé, « Nous avons reçu aujourd’hui la 
lettre suivante », disait le rédacteur en donnant 
ce texte: 


Le mameluck de Bonaparte 
ac rédacteur de la Gazette de France, 


Monsieur, 


On répand depuis quelque tems les bruits les plus dé- 
savantageux sur ma personne; on va jusqu'à dire que 
c'est après avoir reçu une somme considérable de Bona- 
parte, mon maître, que je suis parti de Fontainebleau. 

Je me dois à moimême de déclarer ici la vérité et de 
me disculper d'une action qui ne serait pas d'un brave 
homme, ce dont je suis incapable. Depuis seize ans que 
je servais Napoléon, ma conduite a toujours été irrépro- 
chable ct devrait seule prévenir toute accusation inju- 
rieuse. 

La vérité est qu'après m'être comporté en homme 
d'honneur à la journée d'Arcissur-Aube, et m'être battu 
en brave sous les yeux de mon maître, j'ai reçu de lui 
une gratification comme récompense ce ma conduite ; mais 
je déclare que depuis le moment où il a été question de 
sa déchéance, je n'ai reçu de lui aucun bienfait, et je 
défie même qui que ce soit de prouver le contraire de ce 
que j'avance. 

Quant à tout ce que l'on pourrait dire sur ce que je 
ne l'ai pas suivi à l'ile d'Elbe, je ne dois aucune expli- 
cation à ce sujet. MM. les généraux comtes Bertrand et 
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Drouot sont dépositaires des justes motifs qui m'ont re- 
tenu près de ma famille. 


RousraM (1). 


Cette lettre, en la supposant tombée sous les 
yeux de l'Empereur, lui pouvait-elle donner le 
change? Elle n’en pouvait qu'imposer aux non- 
prévenus, et constituait de la part du mameluck 
une apologie adroite, habile, mais trompeuse. Des 
chiffres et des dates la réfutent dans l’essentiel 
de ses assertions. 

Le traitement de Roustam auprès du Premier 
Consul avait été longtemps soumis aux caprices 
des payeurs. On ne songeait pas à lui verser 
des appointements, faute à Bonaparte d’en avoir 
spécifié le montant. Ainsi, pour se procurer des 
douceurs, le mameluck était obligé à vendre des 
cachemires ramenés d'Egypte. Un jour, cepen- 
dant, le maître lui demanda: « Roustam, es-tu 
riche? As-tu de l'argent? » — « Oui, Sire, tant 
que j'aurai le bonheur d’être toujours auprès de 
Votre Majesté, ce sera une grande fortune pour 
moi ». — « Enfin, si je te demande de l’argent, 
pourras-tu m'en prêter? » — « Sire, j'ai dans 
ma poche douze louis, je vous donnerai tout. » 
—« Comment, pas plus que ça? »—« Non, Sire, » 
— « Combien as-tu d’appointements? » — «Rien, 


G) Garette de France, vendredi 29 avril 1814, p. 471. 
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Sire. Je ne me plains pas; je me trouve heureux.» 
— « Dis-moi donc combien tu gagnes avec moi?» 
r- « Rien. Je n’ai rien demandé et ils ne m’ont 
rien donné ». — « Comment, depuis deux années, 
tu n'as pas d'argent? » — « Je vous demande 
pardon, Sire, en revenant d'Egypte j'avais un 
châle de cachemire, je l'ai vendu pour avoir un 
peu d’argent, pour avoir du tabac et quelques 
petites dépenses que j'avais besoin de faire ». A 
cet aveu, la colère de l'Empereur éclata. Des 
ordres furent aussitôt donnés: Roustam eut 
1.200 fr. d’appointements (1). C'était peu. Par 
la suite il eut 2.400 fr. auxquels vinrent s'ajouter 
2.400 fr. encore, pour son emploi de porte-arque- 
buse de FEmpereur. A la chasse il devait porter 
la carabine impériale; il en avait soin, de même 
que des lunettes de voyage. À ces émoluments, 
l’Empereur fit joindre, peu après, 000 fr. de rente, 
chargeant le maréchal Bessières de les faire tenir 
à Roustam. Bessières, en homme avisé, commença 
par-en mettre 400 fr. dans son gousset, Un hasard 
fittout découvrir. Bessières eut ordre de restituer 
les 400 fr. de rente indûment prélevés (2). Mais 
c’était à pour Roustam le gain officiel. Il eut 


() Mémoires inédits de Roustam.…; Revue Rétrospec- 
dive.….; pp. 73, 74. 

(2) Mémoires inédits de Rouslam.…; Revue Rétrospec- 
tive; p. TT 
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mieux et plus. Dans les comptes de la petite cas- 
sette, M. Frédéric Masson a retrouvé, à plusieurs 
reprises, le nom du mameluck en regard des impé- 
riales libéralités. Ainsi, outre 500 fr. de rente sur 
le grand Livre, à la date du 1° nivose an XIII, 
des 1.341 fr. du repas de noce, du 12 tévrier 1806, 
Roustam a touché, en gratifications : le 1er février 
1810: 2.000 fr.; le 31 décembre 1810: 3.000; le 
25 novembre 1811: 4.000 fr.; le 7 janvier 1813: 
6.000 fr.; le 2 janvier: 6.000 fr.; soit plus de 
20.000 fr. en gratifications seules. A Fontaine- 
bleau, en 1814, l'Empereur y ajouta un présent 
de 50.000 fr. et un bureau de loterie (1). Est-ce 
là ce que le mameluck appelle une récompense de 
sa conduite aux journées d’Arcis-sur-Aube? Ces 
journées sont du 20-21 mars, or, à la date du 
5 avril, le trésorier Peyrusse inscrit sur ses livres 
la somme de 1% fr. en regard du nom du mame- 
luck (2). On voit donc, par ce simple relevé de 
chiffres, ce qu’il faut croire en la défense de 
Roustam. La vérité est que, ses 50.000 fr. empo- 
chés, il n'a plus eu qu'une seule idée: aller les 
manger en paix, dans un coin, satisfait et ignoré. 
Et, l’ingratitude étant protégée quelquefois des 


() Frédéric Masson, Napoléon chez Luï….; p. 82. 
(2) CornetPeyrusse, Mémorial ct archives ds M. le ba- 
ron Peyrusse.….: p. 117, pièces justificatives. 
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dieux, il y a réussi, — le mépris de ses contem- 
porains en plus. 

Est-ce à dire qu’à l’île d’Elbe, ainsi qu’il parais- 
sait le craindre, son influence et sa faveur eussent 
diminué auprès du maître? Certes non, car si on 
voit des mamelucks quitter le lieu d’exil de l’Em- 
pereur pour rallier leurs familles (1), on voit 
celui-ci, au contraire, chercher à 





à s'attacher cer- 
tains militaires. C’est le cas d’un certain lieute- 
nant de gendarmerie, nommé Paoli, « que bien- 
tôt il traînait partout à sa suite comme en d’autres 
temps il y traînait le mameluck Roustam ». Ce 
Paoli, sans finesse et sans fierté, était d’une pla- 
titude remarquable. Quand l'Empereur lui de- 
mandait l'heure, il répliquait avec sérénité: 
« L'heure qu’il plait le plus à Votre Majesté ». 
Au reste vaniteux et sot, car il se « pavanait de 
sa réponse que l'Empereur avait pourtant payée 
d'un geste de dédain » (2). Néanmoins il de- 
meura dans la faveur de Napoléon pendant les 


(1) Georges Firmin-Didot, secrétaire d'ambassade, Royau- 
té ow Empir:; la France en 1814 d'après les rapports 
inédits du comte Anglès; Paris, s. d., in80, p. 148. 

(2) Pons (ce l'Hérault), Souvenirs et anecdotes de l'Ile 
d'Ebe, publiés d'après le manuscrit original par Léon 
G. Pélissier, docteur de l'Université de Lyon, professeur 
adjoint à l'Université de Montpellier; Paris, 1897, in-8e, 
pp. 79, 80. 


Google NCETON UN 





Roustam, mameluck de Napoléon 219 





Cent Jours. Au retour de l’île d'Elbe, Savary eut 
Vordre de le placer dans la gendarmerie de Paris 
et de l’employer « dans les missions les plus 
délicates » (1). Il eut la croix de la Légion d’hon- 
neur (2), et le grade de chef d’escadron. Après 
Waterloo, ce devint un fier royaliste. Il était 
de cette étoffe dans laquelle se taillaient les Rous- 
tam. 

Cet exemple prouve le besoin d’attachement 
qui dominait l'Empereur, l’utilité d’une présence 
familière auprès de lui. Faute de mameluck, il 
s’en prit à un gendarme. L’un valait l'autre. Mais, 
l'autre, du moins, n’avait pas eu ses rentes assu- 
rées. Ces rentes, objet de ses désirs, Roustam 
tentait de les apprécier à l'écart, Les mouches 
de la police allaient lui en rendre les douceurs 
amères, et glisser le ver rongeur dans le beau fruit 
de son heureuse traîtrise. 


(1) Napoléon au général Savary, duc de Rovigo, pre- 
mier inspecteur-général de la gendarmerie, à Paris; Pa- 
ris, 27 mars 1815. — Lettres inédites de Napoléon Ie, 
collationnées sur les textes et publiées par Léonce de 
Brotonne; Paris, 1898, in-8°, pp. 548, 549 pièce n° 1362. 

(2) « 11 lui donna même l'étoile de la Légion d'hon- 
neur; du moins, il l'autorisa à porter celle destinée à 
l'un de ses frères, comme lui officier de gendarmerie. 
Ce frère était mort. » Pons (de l'Hérault), Souvenirs et 
anecdotes de l'Ile d'Elbe.; p. 80. 
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L'Empereur n’a pas encore quitté le sol de 
VEmpire perdu, que déjà la police et ses mou- 
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chards ont l’œil sur le mameluck. La préfecture 
va lui ouvrir un dossier, où, de pièce en pièce, de 
rapport en rapport, on va pouvoir le suivre pres- 
que pas à pas. C’est que pour ceux qui ne l’appro- 
chèrent jamais, il apparaît comme un sacripant de 
belle espèce, dévoué au Corse, le bras droit de 
l'Usurpateur, l’exécuteur silencieux de ses sangui- 
naires et ténébreuses besognes. On recommence à 
parler de la mystérieuse fin de Pichegru. Une 
gravure paraît qui montre les séides mamelucks 
de Buonaparte, culottes larges, turbans monumen- 
faux, poignards et coutelas à la ceinture, étran- 
glant le complice de Cadoudal. Qui sait de quels 
obscurs et horrifiques dessins ce Roustam est 
animé? Et aussitôt les mouches de lui trotter 
aux talons. Son nom, au reste, inspire la terreur 
et l'inquiétude à tous ceux qui l’entendent, Une 
bien curieuse lettre de son dossier de police nous 
en apporte une preuve. Le matin même du départ 
de Roustam de Fontainebleau, un royaliste ap- 
peuré et dévoué se hâte de mettre le prince 
de Talleyrand au courant de la singulière aven- 
ture dont il a failli être le héros: 


Monseigneur, 


Je sortais hier soir à minuit avec mon ancien collègue, 
Monsieur le secrétaire-général du gouvernement provi- 
soire (1), qui offrait de me reconduire, lorsque, suivant la 


() C'estàdire Dupont (de Nemours). 
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rus de Rivoli, j'entendis assez distinctement prononcer le 
nom de Roustam par un étranger. Je jugeai convenable 
de m'approcher et j'entendis, en assez mauvais italien, le 
propos qui suit: « J'ai attendu Roustam jusqu'à 7 heu- 
res. Il m'a fait dire par une servante qu'il serait rue 
des Saussayes À 0 heures. Il n'est point venx. Je suis 
inquiet. » Le bruit d'une voiture qui passait m'empécha 
d'entendre. Je suivis néanmoins, mais sans affectation, et 
par la route que les deux étrangers prirent, je jugeai qu'ils 
passeraient par la rue Saint-Florentin. En effet, au bout 
de cinq minutes, je les trouvai en face de la seconde porte 
du palais de Votre Altesse (1), et dans une attitude qui 
justifia mes soupçons. J'étais heureusement avec mes pis- 
tolets. Je leur demandai, avec mon assurance picarde, ce 
qu'ils faisaient À cette porte? « Nienté», me répondit 
l'un d'eux. « En [cel cas, partez. Messieurs, où j'anpelle. » 
Et ces Messieurs disparurent. 

J'ai l'honneur d'être avec respect, Monseigneur, de 


Votre Altesse Sérénissime, le très humble serviteur. 
14 avril 1814. 
Ci. de MERSAN (2). 


Cette dénonciation, bien désintéressée, ne pou- 
vait-elle pas faire concevoir les craintes les plus 
plus légitimes? L’Ogre était toujours à Fontaine- 
bleau, et qui sait à quelles cruelles extrémités 
sa soif de vengeance le pouvait porter? Le nom 


(1) Souligné dans l'original de la pièce. — On sait que 
l'hôtel de Talleyrand est devenu aujourd'hui celui de 
la famille Rothschild. 


(2) Archives nationales, série F1, carton 6965. 
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de Roustam jeté là, brusquement, autorisait tous 
les soupçons. Que venait faire le mameluck à 
Paris? Dans quel ténébreux dessein donnait-il 
ainsi de nocturnes rendez-vous? Certes, ce devait 
cacher un complot contre les membres de ce 
Gouvernement provisoire, béni de tous les bons 
Français, qui venait de décider le Sénat conserva- 
teur à répudier toute attache avec le Tyran, le 
Cromwell, le Robespierre à cheval. Sans doute 
M. de Talleyrand, prince de la Traîtrise, Altesse 
du Marchandage, n’y vit point autre chose. On 
peut croire, d’après le billet de Pasquier, donné 
ci-après, qu’il communiqua aussitôt la lettre du 
chevalier de Mersan au comte Anglés, pour lors 
casé à la Police Générale. Et, le même jour An- 
glés en écrivait à Pasquier, préfet de Police de 
Paris. Le lendemain lui arrivaient des renseigne- 
ments fort rassurants. Pasquier, plus calme, 
n’avait point pris la dénonciation au tragique; les 
rapports de ses agents avaient dû mettre les 
choses au point. Il écrivait donc à Angiés: 





Monsieur le Commissaire pr 
au département de la Police Générale. 


Paris, le 15 avril 1814. 


Monsieur le Commissaire provisoire, 


Avant même la réception de la lettre que vous m'avez 
fait l'honneur de m'écrire le 14 de ce mois, je faisais re- 


chercher à Paris le mameluck Roustam, d'après le bruit 
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qui s'était répandu qu'il y était venu. Il est résulté des 
recherches que j'ai fait faire, qu'il y a six jours qu'il 
s'est rendu à Paris pour arranger ses affaires et faire 
ses adieux à sa famille; mais qu'il n'y est resté que 
24 heures ct qu'il est reparti pour Fontainebleau. Il pa 
tait sûr, quoique partout on dit qu'il est ici déguisé, 
qu'il n'est pas dans la capitale. Je ferai continuer les 
observations nécessaires, afin d'être informé s'il y repa- 
raissait. 
J'ai l'honneur d'étre, avec la considération la plus dis- 
tinguée, 
Monsieur le Commissaire provisoire, 
votre très humble et très obéissant serviteur, 
Le Conseiller d'Etat, préfet de police, 


PASsQUIER (1). 


Contrôlés par les dires de Roustam, on voit 
combien ces renseignements étaient exacts. Ils 
devaient, momentanément, du moins, tranquilli- 
ser Anglés. Mais l'alerte avait été trop chaude. 
Roustam devenait le cauchemar des mouches. 
On le voyait rôder dans Paris, furieux et terrifiant, 
son poignard au poing. Les policiers ne le quit- 
taient pas. Ils le surveillaient étroitement, et l’es- 
sentiel de leurs rapports, résumés par Anglés, 
concorde avec ce qu’on sait des démarches et 
gestes du mameluck. On a vu plus haut que 
l'Empereur, à Fontainebleau, lui avait donné un 


(1) Archives nalionalrs, série KT, carton 6955. 
dé, 
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bureau de loterie, Sur le champ, Mme Roustam 
s’y était installée, et c'est là que son mari, la 
trahison couronnée, était venu se terrer. IL y 
était à la date du 18 avril, deux jours avant 
le départ de Napoléon pour l'ile d’Elbe. Déjà 
dans Paris, le bruit de l’abandon du mameluck 
courait, et voici qui prouve comment, dans le 
camp ennemi, parmi les royalistes, on jugeait 
Pacte de lingrat. C’est Anglés qui mande à Pas- 
quier: 


Le 18 avril 1814. 
à M. le Conseiller d'Etal, préfel de police. 
Monsieur et cher collègue, 


Je vois, par la lettre que vous m'avez fait l'honneur 
de m'adresser le 15 de ce mois, que les recherches diri- 
gées contre le mameluck Roustam, n'ont eu aucun suc- 
cès, et que l'on croit cet individu reparti, depuis plusieurs 
jours, pour Fontainebleau. 

Il résulte cependant des informations qui me sont don- 
nées directement, que le sieur Roustam est en ce moment 
À Paris chez sa femme, rue des Prouvaires, où elle tient 
un bureau de loterie. On m'assure même qu'il ne veut 
pas suivre l'Empereur à l'île d'Elbe, ce qui vous paraîtra 
sans doute, ainsi qu'a moi, assez extraordinaire, attendu 
que cet homme lui était tout dévoué et qu'il ne peut 
espérer d'être placé à Paris. 

Je vous prie, Monsieur et cher collègue, de faire véri- 
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fier ce document, et d'ordonner que les recherches soient 
continuées avec soin (1). 


Ainsi la trahison du mameluck surprenait jus- 
qu’à ceux-là même qui pouvaient s’en réjouir. 
Le mépris indigné des fidèles se complétait par 
le mépris étonné des adversaires. Personne pour 
excuser. Le châtiment commençait pour Rous- 
tam. Que lui importait, au reste? Il voulait la 
paix, le silence et l’oubli. Fatigué de sa part de 
gloire impériale, que demandait-il de plus, sinon 
que de jouir, à l’abri de nouvelles vissicitudes, 
des fruits qu’il lui devait? Sa femme, son ils, 
ses rentes. Dieu merci! Ses désirs étaient satis- 
faits. En conséquence, la surveillance dont il était 
Vobjet lui devait peser. Sa conduite ne pouvait 
donner prise à aucune suspicion. Que lui repro- 
chait-on? D’avoir été le mameluck de Buonaparte ? 
Mais ce n’avait été qu’affaire de hasard, et, certes, 
si on l’eut consulté! Il était bien jeune alors, 


1) En minute dans le dossier. — ‘Archives nationales, 
série F7, carton 6955. — Anglès, qui dicte cette lettre, 
né en 1780, à Grenoble, était entré en 1808, appelé par 
l'Empereur, au Conseil d'Etat. Chargé de la police gé- 
nérale de l'Italie, il se rallia dès 1814 aux Bourbons 
qui le confirmèrent, dès leur retour, dans ses fonctions 
de directeur de la Police. Kéfugié à Gand pendant les 
Cent-Jours, il rentra dans les fourgons étrangers pour de- 
venir préfet de police. Compromis dans la disgrâce du 
ministère Decazes, il démissionna et s'effaça de la vie 
publique. 11 mourut, quasioublié, le 16 janvier 1828. 
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au temps de l'expédition de l'an VII. Depuis, il 
avait réfléchi. Preuve: sa conduite à Fontaine- 
bleau. Ne pouvait-on pas croire à ses pacifiques 
protestations ? Il alla certainement les renouveler 
en personne auprès du comte d’Anglés, car, à la 
date du 25 avril, on trouve ce billet adressé au 
chevalier Saulnier: 





Je prie Monsieur le Secrétaire Général du Ministère 
de la Police de France, de recevoir la caution de deux 
personnes qui se portent pour garants de la conduite 
prudente et retirée de Monsieur Roustan. 

Le commissaire provisoire près le 
département de la Police Générale. 


ANGLÈS (1) 


Paris, le 25 avril 1814. 


Quels étaient donc les deux répondants du 
mameluck? Le premier ne nous est pas inconnu. 
Il s’appclle Jean Le Page, ct est propriétaire dé 
cette boutique d’armurerie au n° 13 de la rue de 
Richelieu, qui, aujourd’hui encore, existe, pres- 
que au même endroit, après avoir été momentané- 
ment transférée, sous Louis-Philippe, à la rue 
du Bourg-l’Abbé (2). Ce Le Page est arquebu- 
sier de l'Empereur. Comme porte-arquebuse de 





() Archives nationales, série FT, carton 6955. 
() Maxime du Camp, Les ancêtres de la Communc ; 
l'attentat Fieschi; Paris, 1877, in-18°, p. 256. 
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Napoléon, le mameluck a été souventes fois en 
relations avec lui. Rien de plus naturel que de 




















L'Empereur part pour Sainte-Hélène. 
(Caricature de l'anglais Cruikshank). 


le voir en appeler à lui pour attester de ses inten- 


tons pacifiques. Le second est un sieur Fran- 
çois-Louis Darrac, tapissier, rue de Cléry, no 5. 
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C’est un ami, quelque peu cousin, de Billion. Plus 
tard, il servira de trait d'unison entre le mame- 
luck et le soldat d'Arras. A la table de Darrac 
ils se retrouveront quelque fois. Donc Le Page 
et Darrac consentent à donner leur garantie mo- 
rale à Roustam Le même jour, entre les mains 
du chevalier Saulnier, ils signent cette pièce: 


Nous soussignés, Jean Le Page, arquebusier, rue de 
Richelieu, n° 19, et François-Louis Darrac, tapissier, rue 
de Cléry, n° 5, nous portons caution de M. Roustam 
Raza, où Roustan, ci-devant mameluek-porte arquebuse de 
Napoléon Bonaparte, demeurant rue des Prouvaires, n° 19, 
et nous rendons garans de sa conduite prudente et retirée. 

Paris, ce 25 avril 1814. 
DARRAC. LE PAGE (1). 


Et, maintenant, sa paix achetée, la police ras- 
surée, il n'a plus qu’à aller vivre auprès de son 
Alexandrine. Ah! le cher et beau repos après 
tant de fracas militaires! Quelle paix au sortir du 
glorieux esclavage, — qui limmortalise! — des 
Tuileries! Vivre au coin de son feu en tisonnant 
les cendres chaudes encore de ce passé évanoui! 
Et voici le fils qui grandit: il touche à 





à ses huit 
ans. « Il te remplacera, je l'espère! » disait l’Em- 
pereur au bivouac polonais. Espérance flétrie et 
vaine d’un naguère aboli! Et où l’Empereur lui- 
même, maintenant? 





(1) Archives nationales, série F', carton 6955. 
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Le voici! De l’exil elbois, avec les violettes du 
printemps, il reparaît, au milieu de son bataillon 
sacré! Acclamé, désiré, appelé en vengeur des 
droits de la Révolution trahis, méprisés, écrasés, 
il revient porté par le vœu populaire. Finie la 
comédie passagère des Lys! Le Grand Empire 
recommence! Dans son heureuse retraite, Rous- 
tam se réveille. Quoi? Ce qui fut, revient? L’Em- 
pereur aura derechef une cour, et, dans le sillage 
retentissant de son escorte, un autre mameluck 
empanaché et théâtral, trottant noblement sur 
la haute selle arabe d’un alezan piaffant? A la 
porte du Maître revenu, un autre mameluck mon- 
tera la garde d'honneur de la confiance? Un autre 
que lui, Roustam, l’approchera, le servira, parti- 
cipera à l'éclat de sa gloire résurgie? Le serpent 
d’une jalouse envie lui mord le cœur. A ses 
regrets se mêle l’amertume d’une destinée trop 
tôt arrêtée. Et, peut-être bien que, maintenant, 
le repos commence à lui peser et les rentes lui 
paraissent-elles moins entourées des charmes qu’il 
rêvait. Que va-t-il faire? Comment rentrer en 
grâce? Par quelle voie faire parvenir sa soumis- 
sion à l'Empereur? 

À Fontainebleau, après le départ de Constant, 
le premier valet de chambre a été remplacé par 
Marchand, le Marchand de Sainte-Hélène. Au 
retour de l’île d’Elbe, il n’est point question de 
réintégrer Constant dans le service qu’il a aban- 
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donné. « Eh bien, que fait Constant? Comment 
se portet-il? Où est-il? » se contente de deman- 
der l'Empereur, à Eible, concierge des Tuileries. 
« Sire, il est à sa campagne qu’il n’a pas quittée. » 
— « Bien, très bien. 11 est heureux, lui, il plante 
ses choux (1). » C’est là la version de Constant 
Voici la réponse de l'Empereur: « Mon premier 
valet de chambre sera M. Marchand. Les pre- 
mières places doivent être données à ceux qui 
m'ont accompagné à l’île d’Elbe ». C’est ce qu’il 
décide le 25 mars 1815 (2). Donc: Marchand 
seul lapprochera. C’est lui qui présente à l'Em- 
pereur la requête par laquelle Roustam supnlie 
qu'on le reprenne. « C’est un lâche, jette-la au feu, 
et ne m'en parle jamais? » dit Napoléon (3). 
Et, le lendemain, sans doute, il fait écrire à son 
Grand Ecuyer: « Je désire supprimer le porte- 
arquebuse et tout ce qui est inutile (4).» C'est 
la condamnation définitive du mameluck, et con- 
damnation d’autant plus cruelle et significative, 


(1) Mémoires de Constant.….; tome IV, pp. 284, 285. 

(2) Napoléon au comte de Montesquiou-Fézensac, grand 
chambellan de l'Empereur à Paris; Paris, 25 mars 1815. 
— Léonce de Brotonne, Lettres inédites de Napoléon Ier; 
Paris, 1898, in-8°; p. 546, pièce no 1355. 

(3) Frédéric Masson, Napoléon chez lui: p. 84. 

() Napoléon au général de Caulaincourt, duc de Vi- 
cence, grand Ecuyer de l'Empereur à Paris; Paris, 28 
mars 1815. — Léonce de Brotonne, Lettres inédites de 
Napoléon Jer..; p.554, pièce no 1376. 
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que son beau-père est repris par l'Empereur. 
« M. Douville, qui m'a suivi en Egypte, sera placé 
comme huissier, mande Napoléon au grand Cham- 
bellan, Je veux, en général, n’avoir aucun huis- 
sicr qui ait appartenu au roi. Cependant, mon 
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Carte d'entrée pour un Te Deum de victoire impériale. 


intention est que ceux que j'avais auparavant et 
qui, lui ayant appartenu, se seraient bien con- 
duits, aient d’autres places (1). » Et c'est tout. 
Il ne connait plus Roustam. 


(1) Napoléon au comte de Montesquiou-Fézensac, grand 
chambellan de l'Empereur à Paris, Paris, 25 mars 18:5, 
— Léonce de Brotonne, Lettres inédites de Napolém Ier. 
pp. 546, 547, pièce n° 1956. 
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Ce qu’on a pu écrire de plus n’est que fantai- 
sie et roman. Fantaisie, que celle de la Grande 
Encyclopédie, qui dit Roustam enfermé à Vin- 
cennes pendant les Cent-Jours, et lui fait accorder 
par la Restauration le bureau de loterie donné 
par Napoléon (1); roman, que celui qui montre 
Roustam chargeant à la tête des mamelucks de la 
Garde Impériale, à la bataille de Waterloo, et le 
fait apostropher véhémentement par l'Empereur: 
« Vous n'êtes qu’un garnement ingrat; je vous 
pris dans le désert, vous êtes ma propriété au 
même titre que les vêtements que j'ai sur le 
dos; je ne veux pas être escorté par un pareil 
ingrat (2)! » Légendes et contes, qui se résument 
bien plus simplement par le mot de l'Empereur 
et l'effacement du mameluck. 

Il disparait donc, marqué par la réprobation 
du maître, et, définitivement livré au mépris popu- 
laire, Son nom deviendra le synonyme de l’ingrat 
au même titre que celui de Marmont le sera de 
la trahison. Aux gendarmes qui disent au régicide 
Fieschi, qu’en considération de ses aveux Louis- 
Philippe lui fera peut-être grâce, l’auteur de la 
machine infernale répond: « La grâce qu’ils me 
feront sera de me faire couper le cou, et je l'aurai 


(1) Grande Bneyclopédie, tome XXVIIL, pp. 1078, 1078. 
(2) The Napoléon Muse; p. 562, pièce n° 3370. 
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bien gagné. Cependant, si le roi comprenait bien 
mon caractère et ses intérêts, il me ferait grâce, 
m’aftacherait à sa personne. Je serais pour lui 
un mameluck plus dévoué et surtout plus fidèle 
que Roustam ne l'a été pour l'Empereur (1).» 
Et, dans ce mot de l’ancien soldat de Murat, de 
l’ex-combattant de la Moskowa, se résume ce que 
le populaire, les fidèles et les survivants de lépo- 
pée, pensent de Roustam. Ce souvenir de trahison 
demeurera si parfait, si exemplaire, qu’au retour 
des cendres, ce ne sera point Roustam qu’on en- 
verra à Sainte-Hélène, mais l’autre mameluck, cet 
Etienne Saint-Denis, que peu connaissent, mais 
qui est demeuré fidèle, Ce Saint-Denis, né à Ver- 
sailles, en 1788, est entré d’abord comme élève- 
piqueur (2) aux équipages d’attelage de la Mai- 


() René de Pont-Jest, Les régicides: Fieschi: ln ma- 
chine infernale; Paris, 1888, in-189, p. 272. 

(2) Le docteur de la Siboutie dit qu'il débuta comme 
valet de pied. Cf. Souvenirs d'un médecin de Paris; 
p- 143. — Dans une lettre, datée de Sens, 7 octobre 1847, 
Saint-Denis racontait en ces termes son entrée dans la 
Maison de l'Empereur, à Pons (de l'Hérault): « Protégé 
par M. le duc de Vicence, j'entrai, en 1806, aux équi. 
pages d'attelage de la Maison de l'Empereur. Je restai 
là jusqu'en 1811. À cette époque, après le voyage de 
Hollande, l'Empereur, sentant le besoin d'avoir quelqu'un 
qui remplacât Roustam si celui-ci venait à être malade, 
chargea le Grand Ecuyer de lui choisir, dans les écu- 
ries, un jeune homme en état de faire son service. Je 
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son de l'Empereur. En 1811, on l’a fait le second 
de Roustam, le destinant à son remplacement, 
en cas de maladie. Et Saint-Denis a pris la culotte 
bouffante, le turban et les babouches en même 
temps que le nom d’Ali. Ainsi il a suivi l'Empe- 
reur à l’île d’Elbe (1), puis à Sainte-Hélène, où, le 
16 octobre 1819, il a épousé Mary Hall, la gou- 
vernante de Mlle Hortense Bertrand. Là, seule- 
ment, il a repris le costume de valet de chambre 
français (2). Retiré à Sens en 1821, il y mourut le 
3 mai 1856 (3). L'Empereur lui légua 150.000fr., 





fus présenté à Sa Majesté et j'eus le bonheur d'être ac- 
cepté par Elle. Depuis, jusqu'en 1821, j'ai été attaché 
à son service personnel. » [Léon G. Pélissier], Documents 
sur le séjour de Napoléon Ler à l'Ile d'Elbe; les Cent. 
Jours; Paris, s. d. [1895], in-180, pp. 28, 24. 

(1) A l'ile d'Elbe, Ali-Saint-Denis avait 1,500 fr. de 
gages et la table. Plus tard, ses gages furent élevés à 
1,800 fr. « Al, ordonne Napoléon, sera porté sur les 
états comme mameluck cet arquebusier. » Cf. Léon G. 
Péliseier, Le Registre de l'Ile d'Elbe..; pp. 62, 53, 174. 

(2) Frédéric Masson, Notice sur un habit de chasseurs à 
cheval de la garde ayant appartenu à l'Empereur Napo- 
léon Ier, au musée ds Sens; dans le Carnet de la Sabre 
tache, 30 avril 1901, p. 197. 

(8) Ure curieuse lettre de Saint-Denis, datée de Sens, 
15 juin 1833, 3 p. ind, a été vendue en 1860. « J'ai 
bien ri, y disait-il. et en même temps haussé les épaules 
en lisant la belle fin du duc de Rovigo. Cet ancien mi- 
nistre de la police, cet ancien commandant de la gendar- 
merie d'élite, devait-l mourir en capucin? Et quel drôle 
de rôle le général Caffarelli a joué auprès du moribond! 
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et ce legs fut derechef comme une muette condam- 
nation des ingrats de 1814. A cette époque, à 
en croire Constant, Napoléon avait voulu augmen- 
ter la pension qu’il faisait sur sa cassette au 
premier valet de chambre (1). Qui le pourrait 
croire? Il l’eut, à Sainte-Hélène, récompensé 
comme il récompensa les autres fidèles, comme 
ce Lavigne, piqueur en Egypte, qui reçut 20.000 fr.; 
comme Hébert, valet de chambre en Egypte, qui 
toucha la même somme; comme Jeannet-Der- 
vieux, enfin, piqueur des écuries en Egypte, lui 
aussi, et à qui il légua, par le codicille du 24 avril 
1821, l’or de sa reconnaissance fidèle (2). Dans 
tous ces legs pour les compagnons de la cam- 
pagne de l'an VII, rien pour Roustam. Le silence 
de Sainte-Hélène, une fois encore, une fois de 
plus, le condamnait devant la postérité. Il lui lais- 
sait la honte de sa richesse, l’opprobre d’une 
vie heureuse vécue loin de l'Empereur déchu 
et misérable. Par quoi avait-il payé et expié la 


Mon Dieu, tout cela fait pitiél Est-ce ainsi que les lieu- 
tenants de l'Empereur doivent terminer leur carrière? » 
Catalogue de la belle et importante rollection de latires 
autographes de feu M, de Lajarriette, ancien receveur des 
finances à Nantes, dont la vente aura lieu le jeudi 15 
novembre 1860 et les 19 jours suivants.….; Paris, 1860, 
ing p. 810, pièce no 2629. 

(1) Mémoires de Constant….: tome IV, pp. 284, 285. 

(2) Comte de Las-Cascs, Mémorial de Sainte-Hélènc. 
tome IV, pp. 653, 654. 
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faveur dont le Corse l’honora pendant quinze 
ans? À Marseille, le 26 juin 1815, et parce qu’ils 
étaient mamelucks, les royalistes avaient égorgé 
treize de ses compagnons, misérables épaves de 
l’Empire, sans ressources, subsistant de l’aumône 
du maître (1). Mais lui, le mameluck, le seul, 
le glorieux mameluck, lui, de la police avait acheté 
sa paix. Sans remords désormais, béat et repu, il 
allait pouvoir la goûter, tandis que là-bas, au-delà 
des eaux des océans rebelles, sur son roc calciné, 
l'Homme achevait ses destinées dans une maison 
pourrie par les pluies de l’équinoxe et hantée des 
rats affamés de Longwood. 


(1) Ernest Daudet, La Terreur Blanche; épisodis et 
souvenirs de la réaction dens le Midi, en 1815, d'après 
des souvenirs contemporains et des documents inédits ; 
Paris, 1878, in-8°, p. 188. 
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ROUSTAM RENTIER ET LE PETIT 
COMMERCE NAPOLÉONIEN 


VIE DE ROUSTAM RENTIER. — IL CHASSE.— IL VOYAGE. — I. 
VEUT ALLER EN ANGLETERRE ,— ENQUÊT 





QUE FAIT SUR LUI 
TA POLICE. — DIFFICULTÈS QUI S'ÉLÈVENT. — LE BANQUIER 
DU MAMBLUGE SOLLICITE EN SA FAVEUR. — EXPLICATIONS 
QUE FOURNIT ROUSTAM. — IL VA S'EKHIBER EN GRAND COS- 
TUME À LONDRES. — IL BAT MONNAIE DU SOUVENIK NAFO- 
LÉONIEN.— SECOND VOYAGE EN ANGLETERRE. — LA POLICI 
PERD SES TRACES, — NOUVELLE ENQUÊTE. — 1L EST TOU- 
JOURS SUSPECT — CORRESPONDANCE ENTRE LE MINISTRE DE 
L'INTÉRIEUR ET LE PRÉFET DE POLICE À SON SUJET. — NÉ- 
GLIGENGE DE LA POLICE, — ROUSTAM NE SE CACHE POINT. — 
INTÉRESSANTS DÉTAILS QUE DONNE UNRAPPORT DE NOUCHARD 
SUR SON PRIVÉ, — La POLICE CONTINUE À LE SURVEILLER, 
SES FRÉQUENTATIONS, — LE SIEUR LANOIX, & VIEUX CAMÉ- 
LÉON », — ROUSTAM ESCLAVE DE SA LÉGENDE. — IL EST LE 
PLUS FAVORISÉ PARMI LES ANCIENS SERVITEURS DE L’EMPIRE. 
— IMPORTANCE QU'IL ATTACHE AU SOUVENIR DE NAPOLÉON. 

















Parlant de la surveillance policière dont il fut 
l'objet au début de la Restauration, Roustam 
s’étonnait bien naïvement: « Tout ceci était nou- 
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veau pour moi, je ne pouvais pas concevoir qu’on 
pût me regarder comme un être dangereux (1). » 
De fait, il tentait de se faire oublier le plus pos- 
sible. Il avait repris des vêtements civils, lais- 
sant là la défroque éclatante des jours d’Empire. 
C'était un bourgeois gras et satisfait, promenant 
la nonchalance de ses loisirs au long des rues d’un 
Paris nouveau. S’en allait-il, alors, rôder autour 
de ces Tuileries où les gardes du corps paradaient 
en cocardes blanches, impertinents et élégants? 
Se glissait-il dans la foule qui regardait défiler 
devant Monsieur, comte d'Artois, les troupes pur- 
gées des vieux jacobins impériaux? Sans doute, 
alors, il devait évoquer là, dans le noble 
quadrilatère du Caroussel, le spectacle des jours 
anciens, des revues du décadi, où cavaliers et 
fantassins, d’un pas algébrique et net sonnaient 
du talon sur les rudes pavés et martelaient Je 
gravier des allées du trot de leurs alezans, tandis 
que galopait l’escadron des mamelucks de Bona- 
parte, chantés par les poètes: 


Les pompes de l'Orient embellissent sa cour; 
Et, dans le Carrousel, les mamelucks du Caire 
Ornent de leurs turbans sa Garde Consulaire (2). 





() Mémoires inédits de Rowatam.….; Rewue Rétrosper- 
live; p. 147. 

(2) Barthélemy et Méry, Napoléon en Egypte….: chant 
VIII, p. 210. 
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Jours passés, splendeurs éteintes! Maintenant, 
dans un fauteuil, en bottes de velours, pieds 
gonflés, goutteux, le Désiré, le roi de Gand, 
regardait défiler les soldats de France. Obscuré- 
ment, quels regrets se levaient dans la conscience 
de Rôustam? De tant de souvenirs évanouis, il 
tâchait, au reste, à se consoler. Aux environs 
de Dreux il possédait une campagne (1). Le 
fusil sous le bras, il s’en allait tirer dans ses 
garennes le lapereau dominical. Quelquefois il 
sollicitait des permissions cynégétiques du duc 
d'Orléans, dans ses domaines de Dreux. Et, tout 
surpris de la demande, le futur Louis-Philippe 
écrivait en marge de la requête: « Serait-ce le 
mamelouck Roustam? C’est probable (2).» C'était 
certain. Le mameluck tirait profit des leçons na- 
guère reçues aux chasses impériales, alors qu’il 
portait le fusil du maître. Le soir venu il rega- 
gnait, son carnier rempli, son petit logement du 
ne 228, rue Saint-Martin. Le logis devait être 
petit: 428 fr. de loyer annuel. Alexandrine y 
vaquait aux soins de l’humble ménage. Elle avait 


(1) Biographie des honumes vivants; Paris, janvier 1819; 
inge, tome V, D. 255. 

(2) Lettre autographe signée; Paris, 18 novembre 1823; 
3/4 de page infolio. — Catalogue d'autograghes Etienne 
Charavay, n° 259, novembre.décembre 1894, pièce numéro 
36005, offerte à 10 francs. 
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dépassé la trentaine maintenant. Dans l’ombre de 
la retraite, son bureau de loterie perdu, elle s'en- 
sevelissait. Quels souvenirs pouvaient échanger 
là les deux époux, jetés hors de Porbite de l’épo- 
pée? Dans une armoire dormaient les épaves 
de ce passé: les costumes du mameluck. Brodés, 
dorés, chamarrés, avec leur pourpre et avec leur 
azur, leurs ceintures à franges soyeuses, leurs 
turbans semés d’aigrettes, ils étaient là comme 
de glorieux débris des jours de gloire. Alexan- 
drine les soignait attentivement. Qui sait? on 
avait vu des choses si étranges! 

Au printemps de 1824, un beau jour, l’idée 
vint à Roustam, de voyager. Sans doute, à la 
suite de l’Empereur, il avait connu toutes les capi- 
tales de l'Europe vaincue: Berlin, Vienne, Mos- 
cou, Madrid. De toutes, il n’ignorait que Lon- 
dres, ce Londres qui s'était dérobé à l'ouragan 
de l'Empire, et dont Napoléon n’avait daté aucun 
de ses fulgurants décrets. Profitant de la belle 
saison, Roustan médita d’y faire un petit voyage, 
et, se faisant rédiger une demande de passeport, 
il la signait fièrement: 


A Monsieur Delavuu, 
Consoiller d'Etat, préfot de police. 
Monsieur, 


Ayant le désir de faire un voyage en Angleterre pour 
mes affaires, je prends la liberté de vous importuner et 
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de réclamer de voire bienveillance un passeport pour 
Lonéres; ma reconnaissance égalera la haute considéra- 
tion avec la quelle (sie) j'ai l'honneur d'être, 
Monsieur, 
votre très humble et très obéissant serviteur, 


rentier, rue Saint-Martin, n° 228 (1) 


Ce M. Guy Delavau, né vers 1787, dans le 
Maine-et-Loire, reçu avocat en 1810, conseiller à 
la cour de Paris, nommé préfet de police en 
remplacement du comte Anglés, le 20 novembre 
1821, était un homme prudent et se croyant fin. 
Poussé par la Congrégation au haut poste qu’il 
occupait, il avait étendu sur Paris une manière 
d'inquisition politico-religieuse dont le plaisant 
n'était pas exclu. C’est à lui que les cochers de 
fiacre devaient, par ordonnance, d’avoir à revêtir 
un uniforme gris (2). Faute de complots contre 
l'autorité royale, il en faisait organiser par ses 


(1) Archives nationales, série FT, carton 6955. 

() M. B. Saint-Edme, Biographie des lieutenauts-géné- 
raux, ministres, dérecleurs généraux, chargés d'arrondisso- 
mens, préfets de la polie en France et de ses principaux 
agens; Paris, 1829, in-8o, pp. 446, 447. 
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agents. Il montrait un zèle pour lequel il se cher- 
chait et trouvait d’utiles occasions. 

La lettre de Roustam ne fut donc pas sans le 
plonger dans la perplexité la plus grande. Le 
personnage ne lui était pas inconnu, mais que 
pouvait masquer ce voyage en Angleterre? « Pour 
mes affaires », expliquait le mameluck. Hum! ce 
parut louche à M. Delavau, et, incontinent, il 
pria le commissaire de police du quartier Saint- 
Martin de lui donner quelques renseignements sur 
l'individu. Ce fonctionnaire prit la demande fort 
au sérieux, enquêta, et formula sur les intentions 
de Roustam un avis plein de réserves. Le lende- 
main même il en informait en ces termes son chef: 


QUARTIER SAINT-MARTIN-DES.CHAMPS 
17e division 
2e bureau 


Rapport relatif à la demand: Du 16 mars 1824. 
d'un passeport pour Londres 
faile par le sieur Roustan. 


Le sieur Roustan (Raza) n'habite le quartier que de- 
puis 6 mois. Cet homme ne s'occupant à Paris que de 
ses plaisirs, de ses chiens et de sa chasse, peut bien réel- 
lement, comme ille dit, m'avoir d'autre but que son 
plaisir en allant à Londres. 11 était attaché à la personne 
de Napoléon. Celui-ci lui a fait du bien, et on ne doute 
pas que ses dispositions politiques ne soient conformes à 
ses antécédens. Il n'est pas personnellement dangereux, 
il n'a pas assés de moyens pour cela, mais c'est aussi 
par cette raison qu'il pourrait bien se charger de quelque 
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mission contraire aux intérêts du gouvernement, et dans 
ceux de ceux (sic) qui l'enverraient. Nous n'avons rien 
à dire contre lui sous le rapport de sa conduite, mais 
nous n'en pensons pas moins que le passeport qu'il solli- 
cite ne doit lui être accordé que lorsqu'on sera parfai- 
tement sûr du motif qui l'apèle à Londres, car nous 
croyons bien que son plaisir n'est qu'un prétexte. 


BoRDESs DE LASSALE (1). 


(1) Archives nalionals, série FT, carton 6055. — Ce 
Bordes de Lasalle ne jouissait pas, si j'en crois un bio- 
graphe du temps, d'une réputation exemplaire. « Ce 
magistrat, écrit-on, voulant avoir plus d'une corde à son 
arc, s'est lancé dans les spéculations commerciales; et 
sa femme, sous le nom de laquelle il prit une patente, 
devint son premier commis; il s'associa avec un sieur 
Leblond, marchand d'étoffes, rue Montorgueil. Celuici, 
après avoir taillé en plein drap dans la caisse de la 
société, est disparu, emportant au commissaire.commer- 
çan:, à peu près 10 à 12 mille francs. Quelques dévôts 
du quartier dirent, c'est pain béni: et voilà comme ce 
qui vient de la flûte s'en retourne au tambour. On 
plaint d'autant moins le commissaire de la Sale, qu'on 
le dit assez adroit pour savoir réparer la perte qu'il a 
faite. Le sieur Morel, qui a devant lui l'exemple du 
malheur de son patron, pour éviter qu'on ne lui emporte 
les honnêtes petits bénéfices résultans de sa place, se 
dépêche de les dissiper à mesure qu'ils lui arrivent. » 
Biographie des commissaires de police et des officiers de 
paiz de la ville de Paris, suivie d'un essai sur l'art de 
conspirer et d'une notice sur la police centrale, la police 
militaire, la polis du chôleus des Tuileries, la police de 
la Garde Royale, la police de la plaæ, la police dis Alliés, 
les inspecteurs de polie, la gendarmerie, les prostituées 
de la capitale, Vidocq ct sa bande; ouvrage publié sur le 
maruscrit de M. Guyon; Paris, 1826, in8o, p. 24. 
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Mandé àla Préfecture, quelles explications 
donna Roustam ? Son dossier de police est muet 
à cet égard. On n’y trouve que, trois jours plus 
tard, la minute d’une lettre au maire de Calais, 
qui semble indiquer péremptoirement que le ma- 
meluck a obtenu le passeport désir 





Le 19 mars 1824. 


Au maire de Calais 
Monsieur, 

Le sieur Roustan Raza, ex-mameluck de Bonaparte, 
vient d'ebtenir à Paris un passeport pour se rendre en 
Angleterre. Je vous invite à tenir son arrivée en obser- 
vation et à prescrire, en vertu de l'arrêté du 27 praïrial 
an 9, une perquisition sévère sur sa personne et dans 
ses effets. 

La même mesure lui sera appliquée à son retour en 
France (1). 


Les termes de cette lettre sont formels et nets. 
Ils se trouvent confirmés, dès le lendemain, par 


cette autre minute: 
Le 20 mars 1824. 


A l'ambassadeur de Wrance à Londres 
M. l'ambassadeur, 


J'ai l'honneur de prévenir Votre Excellence que le Sr 
Roustan Raza, ex-mameluck de Bonaparte, vient d'ob- 
tenir à Paris un passeport pour sc rendre à Londres, où 
ilse dit appelé par des affaires d'intérêt (2). 


(1) Archives nationales, série K?, carton 6955. 
(2) Archives nationales, série F7, carton 6955. 
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Eh bien, malgré tout cela, malgré ces avis et 
ces assurances, rien n’est vrai, et, à la date du 
25 mars, le mameluck n’a point encore obtenu 
son passeport. Que s'est-il passé? Sans se préoccu- 
per de l’obtention formelle du passeport par Rous- 
tam, les bureaux ont-ils suivi à son égard la 
filière commune qui veut que maires et ambassa- 
deurs soient prévenus du passage d’un voyageur 
suspect et dangereux? Sans doute, car comment 
expliquer sinon les deux lettres ci-dessus et la 
lettre ci-dessous? Roustam, pour se faire hâter 
la délivrance de la pièce, s’est adressé à Touffais 
de la Besnerais, banquier au n° 28 de la chaussée 
d’Antin. 

C'est vraisemblablement chez lui que sont 
déposés les fonds du mameluck. La recommanda- 
tion du banquier est pressante et chaleureuse, et, 
afin que son effet soit plus sûr, c'est à M. Franchet 
d’Espery, directeur général de la Police du Royau- 
me, lui-même, qu’elle est adressée. Sans doute 
croit-on M. Delavau hostile à la demande. Toute- 
fois, à son subordonné, M. Franchet n’a rien à 
envier. Ce M. Franchet, qui n’avait rien d’Es- 
pery (1), avait modestement débuté dans la car- 


() « Ce nom de guerre lui vientil de sa femme, made- 
moiselle Sainte-Luce, fille d'un sellier? Je l'ignorc. Il se 
rait possible que son père possédit quelque coin de 
champ dans un lieu ainsi nommé; si ma mémoire m'est 
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rière: il ressemelait des bottes dans les ateliers 
nationaux de la Terreur. Plus tard, coureur d’un 
libraire, employé aux octrois de Lyon, commis 
dans les droits réunis, il fit quelques mois de pri- 
son à Sainte-Pélagie pour avoir, sous l'Empire, 
colporté la bulle d’excommunication du Pape con- 
tre Napoléon. La Restauration le tira de la paille 
de la geôle pour lui donner un commissariat dans 
la dix-neuvième division militaire. De 1à, il passa 
à la direction d’un bureau des postes, où lui tom- 
ba, grâce à ces MM. prêtres de la Congrégation, 
le portefeuille de la police, en 1821. Tatillon, 
tracassier, bien en cour, il régnait despotiquement 
à la police (1). D’un mot, il pouvait décider du 
sort de Roustam. Le banquier montra donc du 
flair en lui dépêchant la curieuse lecture que voici, 
qui contient, sur le caractère du mameluck et sur 
sa renonciation aux grands souvenirs de naguère, 
quelques détails dont il n’y avait guère à se flatter 
pour lui: 


fidèle, il me semble qu'il y a un village zinsi appelé, ou 
à peu près, sur les bords du Rhône, je ne sais de quel 
côté. » N. B. SaintEdme, Biographie des lieutenans-qé- 
néraux.…. ; p. 882. 


(1) N. B. SaintEdme, Biographie des licutenans-géné- 
raux.….; pp. 878 et suiv. 
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Paris, le 25 mars 1824. 


Monsieur Franchet & Espery, 
Directeur général de la Police du Royaume. 


Monsieur, 


M. Roustam sollicite depuis plus de huit jours un 
passeport pour Londres, et son obtention paraît différée 
faute de renseignemens suffisans. 

Des circonstances relatives À ses intérêts pécuniers nous 
ayant mis en lieu de l'apprécier depuis environ trois ans, 
ct des rapports de personnes dignes de la plus grande 
confiance, nous n'hésitons pas à vous supplier de faire 
de sérieux rapprochemens sur son ancienne existence 
avec celle où des liens respectables l'ont placé. 

Devenu français, père de famille, il s'est enfermé dans 
le cercle des affections qui en sont résultées, et si contre 
toute vraisemblance, il eût été susceptible de subordonner 
sa tranquillité à des souvenirs, ayez la bonté de vous 
faire rendre compte de sa conduite, depuis sa séparation 
entière des hommes et des choses qui le subjuguèrent, et 
vous jugerez si désormais il peut être l'objet ce la plus 
simple précaution. 

Un quart d'heure d'entretien, si vous daignez l'accor. 
der à l'intérêt d'un homme simple et reconnu bon, vous 
fera comprendre que nous ne nous hasardons pas, en 
vous entretenant de manière à vous devenir suspects, nous 
qui avons une trop longue contemplation des mouvemens 
désordonnés pour ne pas vouer une certaine horreur à 
tout ce qui peut y ramener. 

Au nom de la justice, veuillez faire cesser l'humiliation 
et le préjudice que doit éprouver le sieur Roustam, par 
l'espèce de disgrâce qu'il éprouve dans l'entrave apportée 
à un voyage important pour lui, son épouse et ses en- 
fans, dont le bonheur est sa seule occupation 
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Excusez notre licence, elle est fondée sur la conviction 
où nous sommes de la moralité et du paisible caractère 
du sieur Roustam. 

Agréez, Monsieur, l'assurance de notre entière consi- 









s & Cie, 
ntin, n° 28 (1). 


TOUFFAIS DE LA BESN 
banquiers, rue de la Chaussée d'à 





La démarche était pressante, certes, et chaleu- 
reuse la recommandation. Mais l’étaient-elles au 
point d’aplanir sur le champ tous les obstacles? 
On en peut douter. Et, cependant, le jour même 
Franchet, griffonna sur un bout de papier cet 
ordre transmis à son secrétariat: 


D'après de nouvelles informations, l'orére de perquisi- 
tion donné sur Roustan est inutile; le contremander par 
le courrier d'aujourd'hui; il est encore temps. 


Et, le lendemain, les bureaux du ministère de 


Vintérieur mandaient: 
25 mars 1824. 


Au maire de Calais 
Monsieur, 


Je vous avais invité par ma lettre du 19 de ce mois, 
à faire faire une perquisition sur le sieur Roustan, ex- 
mameluck de Bonaparte, qui se rend en Angleterre par 
Calais. Mais, d'après de nouvelles informations, cette 
mesure devient inutile. Vous vous bornerez donc à le 
faire observer à son passage et vous me communiquerez 
les remarques auxquelles il aurait donné lieu. 





(1) Archives mationales, série F7, carton 6955. 
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Que s’était-il donc passé? Pourquoi traitait-on 
le mameluck en retraite avec une faveur réservée à 
de plus hauts personnages ? La loi donnait le droit 
de faire fouiller ses bagages, et voici que le direc- 
teur général de la police l’exemptait lui-même 
de cette mesure légale! Spécialement, par courrier 
pressé, on en transmettait la nouvelle au sieur 
Bénard, maire de Calais! Au nom de quelles rai- 
sons, faisant table rase de toutes les objections, 
supprimant toutes les difficultés, favorisait-on ainsi 
les désirs de Roustam? Pour ceci: il avait parlé. Ce 
quart d'heure d'entretien que sollicitait pour lui 
son banquier, Franchet le lui avait accordé. Et cui- 
siné, questionné, retourné sur le gril d’un interro- 
gatoire serré, le mameluck avait avoué le genre 
d’affaires d'intérêt qui l’appelaient en Angleterre. 
Et Franchet avait respiré. Ah! ce n’était que cela! 
Un passeport? Il ne voulait qu'un passeport? 
Mais on lui en eut donné dix pour peu qu’il les de- 
mandât! De fait, le gouvernement dont la France 
avait le rare et triste bonheur de jouir en l’an de 
disgrâce 1824, ne pouvait que favoriser et servir les 
louables et patriotiques projets du mameluck. Pré- 
ludant aux divers agréments de l’entente si éner- 
giquement affirmée cordiale, Roustam partait s’ex- 
hiber à Londres en grand costume de mameluck! 
Aux propositions dorées d’un barnum inventif, le 
ci-devant esclave de Bonaparte allait se faire voir, 
dans la tenue de son emploi, chez les ennemis et 
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les meurtriers de l'Empereur! Ainsi il consentait à 
battre monnaie de son passé et de son rôle. Ce ne 
datait point de ce jour, car depuis 1816, et quoi- 
qu’il s’en défendit, il avait vendu en Angleterre 
certains souvenirs de Napoléon, exposés, pour 
quelques shellings, à Londres (1). Et quoiqu'il 
entourât de la discrétion, qu’on vient de voir, ce 
voyage, la nouvelle n’en avait pas moins transpiré 
à Paris. Dès 1825 le rédacteur d’une biographie 
dénonçait le trafic de Roustam, clairement: 
« Roustam, disait-il, a fait depuis un voyage en 
Angleterre et s’est prêté complaisamment à la 
curiosité de la haute noblesse. Pendant quelques 
semaines il était de bon ton à Londres de donner 
des déjeuners dans lesquels le maître de la maison 
faisait paraître devant de nombreux convives le 
mameluck de Napoléon couvert de vêtements 
splendides qu’il portait au service de son ancien 
maître. Ce spectacle divertissait singulièrement 
les seigneurs anglais, qui ne manquaient pas d’en 
marquer leur reconnaissance au principal ac- 
teur (2).» Avoir tenu le maître cadenassé dans un 





(1) The Napoleon Museum.….: p. 582, pièce no 3370. 

(2) Biographie nouvel des contemporains; Paris, 1825, 
in8e, tome XVIII, p.263. — « Engagé par quelque 
barnum britannique, Roustam traversait le détroit pour 
se produire revêtu des riches atours orientaux de sa 
splendeur passée, devant l'aristocratie anglaise et les 
badauds londonniens. Ces exhibitions, sans doute fort lu- 
cratives, n'eurent qu'un temps. » Carnet de la Sabretache, 
1900, tome VIII, p. 664. 
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îlot, et le valet, respectueux, dans une salle à man- 
ger! Tout l’Empire à la portée des amateurs de 
curiosités raffinées! C’était prendre à la victoire 
toutes ses délicates jouissances. Au prix de quel- 
ques souverains, Roustam y collaborait. Le préfet 
de la police française pouvait-il refuser ce rare agré- 
ment aux libérateurs de la veille, à ceux à qui 
l’Europe devait la chute, l’écrasement et la sup- 
pression du plus odieux de tous les tyrans? Non. 
Et le 28 mars, au petit matin, Roustam débarquait 
à Calais. Au bureau des messageries royales, 
n° 22, rue Notre-Dame-des-Victoires, il avait pris 
la diligence. Le 29 mars, dans la matinée, il s’em- 
barquait pour Douvres sur le paquebot Ze Duc de 
Bordeaux. Conformément aux instructions minis- 
térielles, sans lui imposer la fouille, le maire de 
Calais le faisait surveiller. « Il n’a fait ni reçu au- 
cune visite », écrivait de son côté, le 1: avril, 
le sous-préfet (1). Mais, dès la veille, le ministre 
de l'Intérieur, le comte Jacques-Joseph-Guillaume- 
Pierre de Corbière, le vigoureux épurateur de 
l'administration et le non moins dévoué zélateur 
de la Congrégation (2), avait en main un rapport 
sur la conduite du mameluck. Le maire damait le 


() Archives nationales, série F1, carton 6955. 

(2) Cf. Biographie de tous les ministres depuis la Cons- 
titution de 1791 jusqu'à nos jours: deuxième édition: 
Paris, 1825, in-80, p. 155 ct Suiv. 
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pion au sous-préfet pour la rapidité de la surveil- 
lance policière. Il écrivait, le jour même de l’em- 
barquement de Roustam : 

DÉPARTEMENT 


Du 
Pas DE-CALAIS 


Calais, le 29 mars 1824. 
MAIRIE DE CALAIS 


A Son Excellence le ministre de l'Intérieur. 
Monseigneur, 

J'ai l'honneur d'informer Votre Excellente que le sieur 
Roustan, ex-mameluck de Bonaparte, qui fait le sujet de 
votre lettre du 26 de ce mois, est arrivé à Calais hier 
à 7 heures du matin par la diligence de Notre-Damedes- 
Victoires, et qu'il est parti pour Douvres ce matin à 
9h.1/2, sur la malle française Le Due de Bordeaux. 

Je vous donne l'assurance, Monseigneur, que son sé- 
iour ici n'a donné lieu à aucune observation. 

Veuillez agréer, Monseigneur, l'hommage du profond 
respect avec lequel je suis, 

de Votre Excellence, 
Le très humble et très obéissant serviteur. 


Le maire de Culais, 
Chevotier de l'ordre royal de la Légion d'honneur, 


A. BENARD (1). 


Cette conduite, et les attestations précieuses et 
officielles qu’elle recueillait par sa prudence et sa 
réserve, devait, semble-t-il, éviter à Roustam des 


() Archives nalionäles, série F?, carton 6065. 
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difficultés ultérieures. Cependant, malgré sa sou- 
mission, sa médiocrité et son effacement, son 
passé horrifique et mystérieux se dressait tou- 
jours entre lui et la police. Pour elle il demeurait 
le mameluck de Bonaparte, le janissaire suspect, 
toujours animé de ténébreux desseins. De quelque 
complot napoléonien elle Ie soupçonnait le pos- 
sible complice, et, dangereux, peut-être, elle conti- 
nuait à le surveiller soigneusement. Aveux et re- 
commandations, ne lui avaient pas servi de grand 
chose, car, l'année suivante, alors qu’il projetait 
de retourner à Londres, une nouvelle enquête 
recommença. En effet, et presque jour pour jour 
après son premier voyage, le mameluck sollicitait 
un deuxième passeport. I] prenait goût aux dépla- 
cements d’outre-Manche, et à leurs petits béné- 
fices. Derechef le préfet de police sollicita des 
informations, et, un peu plus complètes qu’en 1824, 
ils nous renseignent avec assez de détails sur le 
privé de Roustam. Le deuxième rapport du com- 
missaire de police du quartier Saint-Martin-des- 
Champs, est, à ce titre, curicux à rapprocher de 
celui qu’on a lu plus haut: 
QUARTIER SAINT-MARTIN-DES-CHAMPS 
re division 
Du 25 imars 1825. 


1e bureau 


Rapport relalif à la demande oijointe du siour Rous- 
tar, tendant à obtenir un passeport pour l'Angleterre. 
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Le sieur Roustam ne va en Angleterre comme l'année 
dernière que pour son agrément. Cet homme vit de ses 
rentes, mais sans connaître précisément sa fortune, nous 
avons peine à croire qu'ayant femme et enfans, elle soit 
assez considérable pour donner ainsi à son plaisir, d'au- 
tant que son état de maison n'annonce pas un homme 
opulent. Ses opinions sont douteuses et nous croyons Jui 
faire grâce en nous exprimant ainsi. Cependant il jouit 
d'une bonne réputation et sa conduite la justifie. Nous 
pensons qu'en lui accordant le passeport qu'il sollicite, 
il serait peut-être utile de prendre des moyens de savoir 


5 qu'il fait en Angleterre en y surveillant ses démar- 
ches. 


Le commissaire de police, 
BORDES DE LASSALLE (1). 
Le conseil du commissaire était hors de saison; 
à la préfecture on connaissait à merveille le genre 
de « démarches » du mameluck à Londres. La 
lettre n'en est pas moins intéressante, car, une 
fois encore, elle prouve à quel point le passé 
de Roustam plaidait contre lui. Pour les non-in- 
formés, il était toujours le sicaire de l’Ogre. Le 
préfet, heureusement, avait la religion éclairée. 
Aussi ne fit-on pas trop languir le mameluck. 
Dans la semaine on lui accordait le passeport, et, 
le 31 mars 1825, on en avisait, avec les recom- 
mandations d'usage, le prince de Polignac (2), 

pour lors ambassadeur à Londres: 


() Archives nationales, série FT carton 6955. 

() Ce Polignac était un prince du Pape. Son titre 
lui avait été donné en 1822. — Cf. Frédéric Masson, 
Au jour le jour; Paris, $. d. [1911], inl8e pp. 334, 385. 
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Bonaparte caricaturisé par un de ses camarades 
à l'Ecole militaire de Paris. 
(D'après l'original conservé aux Archives nationales.) 





voue Google 





258 Roustam, mamduck de Napoléon 





Le 31 mars 1825. 
A M. l'ambassadeur de France à Londres 
Monsieur l'ambassadeur, 


J'ai l'honneur de prévenir Votre Excellence que le sieur 
Roustan, exmameluck de Bonaparte, et le sieur Armand 
de Brémont, attaché à une fabrique de produits chimi- 
ques, viennent d'obtenir à Paris des passeports pour se 
rendre à Londres. Le premier voyage, atil dit, pour son 
agrément, et le second pour affaires commerciales. 1ls 
méritent l'un et l'autre une attention particulière, et je 
serai très reconnaissant si Votre Excellence veut bien me 
communiquer les observations auxquelles ils pourraient 
donner lieu pendant leur séjour à Londres (1). 


Ce ne tendait à rien moins qu’à transformer 
un ambassadeur en mouchard. N'en avait-on pas 
déjà agi ainsi, sous Louis XVI, à l’égard des 
pamphlétaires ennemis du trône? Il paraît que 
les bonnes et honnêtes mœurs du temps s’accom- 
modaient parfaitement de ces tâches contradic- 
toires. Depuis on a eu d’autres scrupules dans 
la Carrière. 

Donc, surveillé en France, Roustam ne devait 
pas l’être moins en Angleterre. Mais qu’avait-il à 
craindre? Sa figuration dans les salons de la 
gentry, où venait de s’effacer majestueusement 
le divin dandy George Bryan Brummell, son rôle 


(1) En minute dans le dossier. — ‘Archives nalionales, 
série FT, carton 6956. 
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de pure curiosité dans les clubs où on le prome- 
nait, tout cela n’était guère fait pour compromettre 
le mameluck. Il se montrait, souriait, paradait 
et touchait. Il eût fallu avoir l’esprit bien mal 
tourné pour y voir quelque mal ou atteinte à 
Pautorité du gouvernement royal. Aussi aucun 
reproche, aucune observation, ne vinrent s’ajouter 
au court billet du prince de Polignac à Franchet. 
Il apprend, seul détail, que le second séjour de 
Roustam à Londres fut bref: un mois à peine. Il 
passait de mode. 

Londres, ce 4 mai 1825. 

Monsieur I'ranchet-Despercy 
Directeur de la Police 


J'ai l'honneur de vous prévenir Monsieur, que le Sr 
Roustan, connu sous la désignation de mameluck de 
Bonaparte, a présenté aujomd'hui, pour obtenir le visa 
de ma chancellerie, le passeport qui lui a été accordé 
lorsqu'il est parti de France, ily a environ un mois. 
Il exprime l'intention de retourner maintenant à Paris 
en passant par Calais 

Recevez, Monsieur, les assurances de ma considération 


très distinguée. 
Le Prince de PoLIGNAC (1). 


Le 6 mai il était à Calais et faisait viser son 
passeport (2). Le 9, on en avisait le préfet de 


{) Archives nationales, série FT, carton 6055. 
@) Calais; état des passeports du 6 mai 1825. — 
Archäves nationales, série F', carton 6955. 
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de police, et le 13, une note particulière du cabinet 
de Delavau signalait sa prochaine arrivée (1). 
Ainsi il passait par la filière de la surveillance. 
Mais, naguère, c'était lors de son embarquement 
qu’on lui suscitait des difficultés. Aujourd’hui 
c'était son débarquement qui allait lui occasionner 
de nouveaux ennuis, À son arrivée à Calais, la 
police, brusquement, perdit ses traces. Qu'est-ce 
que cela pouvait bien signifier? Ce fut la renais- 
sance de toutes les craintes des mouches. Si un 
complot allait éclater, avec, à sa tête, le farouche 
Roustam? Cette fois il y allait de la sûreté de 
l'Etat; Corbière, au ministère de l’Intérieur, s’en 
était ému, et, le 9 juillet, Delavau l’assurait de la 
diligence qu’il allait mettre à retrouver le mame- 
luck: 





Du Paris, le 9 juillet 1825. 
PRÉFET DE POLICE 


Monseigneur, 


Votre Excellence m'a fait l'honneur de m'écrire le 9 
mai dernier que le sieur Roustan Raza qui avait obtenu 
le 29 mars à ma préfecture un passeport pour l'Angle- 
terre, était revenu à Calais d'où il se dirigeait sur Paris. 


()Le Livre noir de Messieurs Délavou & Franchal, où 
réperloira alphabétique de la polie politique sous le mi- 
nistèro déplorable; ouvrage imprimé d'épris les registres 
de l'administration, avec une table générale des noms, pré- 
cédé d’une introduction, par M. Année; Paris, 1829, in-8, 
tome IV, p. 98. 
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Les recherches les plus exactes ont élé faites pour dé- 
couvrir les traces de cet individu, mais elles n'ont pro- 
duit aucun résultat. On a vainement consulté jusqu'à ce 
moment les registres de ma préfecture et les feuilles de 
voitures publiques, mais on est parvenu à savoir que cet 
individu avait demeuré avant son départ pour Londres, 
rue Saint-Martin, n° 228. 

Cette indication pourra sans doute faire découvrir la 
demeure actuelle du sieur Roustan. Dans ce cas, je ne 
manquerai pas de faire connaître À Votre Excellence les 
résultats de la surveillance dont il est l'objet. 

J'ai l'honneur d'être avec respect, 
Monseigneur, 
votre très humble et très obéissant serviteur. 


Le Conseiller d'Etat-Préfe, 
DELAVAU, 


A Son Exec. le ministre de l'Intérieur (1). 


Ces explications parurent franchement piteuses 
et ridicules à Corbière. Par elles il constata à quel 
point la police était mal faite, égarée par son 
chef dans les sentiers de la religion et de l’en- 
quête sur la foi confessionnelle des contribuables 
suspects. La lettre par laquelle il répondit à De- 
lavau est loin d’être élogieuse pour les mouches 
chargées de l'affaire. À quoi donc se divertis- 
saient ces chevaliers du cabriolet, ces gentilshom- 
mes des menottes? La lettre de Corbière dégui- 


() Archives nationales, série FT, carton 6955. 
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sait à peine une invitation à leur laver soigneuse- 
ment la tête. Et, dans ce temps, le mameluck 
courait toujours! 


MINISTÈRE ‘ 
DE A M. le Préfet de Police. 


L'INTÉRIEUR 





Direction de la Police. Paris, lc... juillet 1825. 


Monsieur le Préfet. 


Vous m'annoncez par votre lettre du 9 de ce mois, 
en réponse à l'avis que je vous avais donné, le 9 mai 
dernier, du retour À Paris du sieur Roustam, ancien 
mameluck de Bonaparte, que toutes les recherches pour 
découvrir cet individu ont été infructueuses, mais que l'on 
est parvenu à savoir qu'il avait demeuré avant son dé. 
part pour Londres, rue Saint-Martin, no 228. 

J'ai lieu de présumer que les personnes chargées de 
rechercher et de surveiller le sieur Roustan, ont mis peu 
de soin à remplir leur mission. Sa demeure est indiquée 
sur l'état des demandes de passeports à l'étranger en date 
du 26 mars dernier; il habitait cette même maison dès 
les premiers mois de 1824, lorsqu'il obtint un premier 
passeport pour l'Angleterre. 

Je vous prie de vous assurer si la présomption de né: 
gligence est fondée, ou si le sieur Roustam a cherché à 
soustraire son retour à la connaissance de l'autorité. 
Dans ce dernier cas, de graves soupçons s'élèveraient 
contre lui; et il importerait de ne rien négliger pour re. 
trouver ses traces. 

Vous me commtniquerez le plus promptement possible 
les renseignements que vous aurez pu obtenir. 
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Agréez, Monsieur le Préfet, l'assurance de ma considé- 
ration distinguée. 
Pour le ministre et par autorisation, 
LE DIRECTEUR DE LA POLICE (1). 


Les détails de cette lettre sont explicites. On 
voit que le ministère était fort au courant des 
gestes exacts du mameluck et que sa surveillance 
avait une attention toute spéciale. Derechef on 
peut se demander en quoi Roustam paraissait 
dangereux, si ce n’était par son passé? L’auréole 
impériale ne s'était point encore détachée de lui. 
On imaginait donc que les fidèles, ceux de Paris 
et ceux revenus de Sainte-Hélène, pouvaient faire 
servir à leurs espérances et à leurs projets ce 
gros bourgeois médiocre et paresseux, qui exploi- 
tait si imisérablement la part de gloire tombée, du 
maître disparu, jusqu’à sa triste personne? Que 
pouvaient-ils attendre de lui, qui avait renoncé 
jusqu’à la dignité de son nom? Depuis Fontaine- 
bleau, ce ne pouvait paraître à personne une 
recrue pour la restauration impériale qui allait, en 
1830, demander, sur les barricades de Juillet, le 
retour du Roi de Rome, du Fils de l'Homme (2). 


(1) Archives nationales, série F', carton 6955. 

(2) Cf. sur la participation bonapartiste à la révolu- 
tion de Juillet mon volume Marie-Louise libertine; Paris, 
s. d., [1910], in-18°, pp. 235 et suiv. Le lecteur y trouvera 
ime pièce inédite capitale sur cette question. 
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La police seule, dans sa grossière ignorance des 
hommes et des choses du parti napoléonien re- 
constitué, le pouvait imaginer. C’était bien gra- 
tuitement, et de sa propre autorité, qu’elle accor- 
dait quelque crédit et quelque relief à l’ombre 
falote de l’esclave de Buonaparte! Le manuscrit de 
Billion montre comment le jugeaient ceux-là même 
qui lui serraient la main. 

Le rappel à l’ordre de Corbière remit les mou- 
chards en campagne, non point sur-le-champ 
comme on le pourrait croire, mais près de deux 
semaines plus tard. Ce ne fut, en effet, que le 
22 juillet, que le rapport de police suivant fut 
transmis à Delavau: 


Le sieur RoustamRaza demeure depuis environ quinze 
mois, avec son épouse, rue Saint-Martin, n° 228. Cet 
homme jouit d'une certaine aisance qu'il tient des géné- 
rosités de Bonaparte. Cependant on assure qu'il a refusé 
de suivre l'exempereur à l'ile d'Elbe. Il est bien vrai 
que le sieur Roustam-Raza a fait, il y a environ deux 
mois, un voyage en Angleterre, qui a duré une quin- 
zaine de jours(1). Il donne pour motif de ce voyage 
des affaires d'intérêt particulières. Cet homme est tout 
à fait inabordable. 11 mène une vie retirée, du moins 
en apparence. Tout en lui annonce la plus grande dé- 
fiance. C'est un caractère froid ct peu communicatif. On 
ne lui connaît aucune accointance. Il paie un loyer de 


(1) On a vu plus haut que le second séjour de Rous- 
tam à Londres avait, en réalité, duré un mois. 
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428 francs. Il est à peine connu de ses voisins, même 
les plus rapprochés (1). 


Les détails de ce rapport ajoutent à ce que 
nous savons déjà de l’intérieur de Roustam et 
de sa retraite. Ils complètent, en menues touches, 
le tableau gris et effacé de la solitude où il se 
confine, où le clôt la répudiation des amis de 
naguère, des anciens serviteurs de la cour impé- 
riale. Chose assez étrange, malgré la lettre pres- 
sante de Corbière, Delavau ne fit pas usage de 
suite de ce rapport. Il le garda par devers lui quel- 
ques jours, et ce ne fut que le 4 août suivant qu’il 
le recopia, avec quelques insignifiantes variantes. 
à l’usage du ministre de lIntérieur: 


CABINET 


DU Confidentiele 
PRÉRET DE POLICE 


Paris, le 4 août 1825. 
Monseigneur, 


J'ai eu l'honneur d'écrire à Votre Excellence le 9 du 
mois passé, que je lui ferais connaître le résuttat des 
nouvelles recherches que j'avais prescrites pour découvrir 
la demeure du sieur Koustan Raza. 

Cet individu habite, depuis environ quinze mois, avec 
sa femme, rue Saint-Martin, no 228. Il jouit d'une cer. 





() Le Livre noir de Messieurs Delavau ct Franchet…; 
tome IV, pp. 93, 94. — Le rapport y est, par erreur, 
daté du 22 juillet 1827. La lettre donnée ciaprès, de 
Delarau à Corbière, qui répète ce même rapport, en rec. 
tifie la date. 
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taïne aisance qu'il doit à Bonaparte, quoique l'on assure 
qu'il ait refusé de suivre ce dernier à lle d'Elbe. 

Le voyage que le sieur Roustan Raz à fait en An. 
gleterre, au mois d'avril dernier, n'a duré que quime 
jours. Il donne pour motif de ce voyage des affaires 
particulières. Cet individu, qui vit très retiré, est d'un 
abord froid et peu communicatif; il paraît extrêmement 
défiant ct on ne lui connaît aucune relation. Il n'est 
même pas connu de ses voisins et rien n'annonce qu'il 
se mêle d'intrigues politiques. 

J'ai l'honneur d’être avec respect, 
Monseigneur, 
votre très humble et très obéissant serviteur. 


Le Conseiller d'Etat-Préfet, 
DELAVAU. 


A Son Euc. le ministre de l'Intérieur (1). 


C'était un nouveau certificat de nullité qu’on 
accordait à Roustam. Après tant d'enquêtes et de 
recherches, il pouvait sembler qu’on dut s’y tenir. 
Erreur. Ce ne parut point suffisant encore au mi- 
nistre Corbière, et ordre fut donné de continuer la 
surveillance, Nous savons ainsi qu’en 1826 il fré- 
quentait assidûment un riche célibataire, doué de 
20.000 fr. de rentes, un sieur Louis Lanoix, de- 
meurant 8, rue Neuve-des-Mathurins. Est-ce le 
même qu’on voit figurer dans le manuscrit Bil- 
liun, orthographié Laloi, avec l’épithète familière 


(1) Archives nationales, série F7, carton 6955. 
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de « vieux caméléon » (1)? Peut-être. Ce Lanoix 
touchait au monde bonapartiste, puisqu'il était 
l'amant d’une femme Pache, anciennement au 
service de l’impératrice Joséphine, et que lui- 
même, après avoir été sous-intendant à la cour 
de Hollande, sous Louis Napoléon, était demeuré 
en relations avec la reine Hortense exilée en 
Suisse, Il n’avait avec Roustam que des rapports 
de pure amitié, sans doute, car un rapport de 
police signale leurs fréquentes entrevues: « Le 
sieur Lanoïix continue à vivre d’une manière fort 
retirée, sort rarement, ne reçoit personne, à l’ex- 
ception du sieur Roustam, mameluck de Bona- 
parte (2).» Où se sont-ils connus? Quelles sont 
les origines de leurs relations? Je l’ignore. Mais 
l’épithète peu flatteuse de Billion permet de croire 
que Lanoix s’accordait à merveille, sur le terrain 
de la politique, avec le ci-devant mameluck. 
Cet ensemble de documents inédits publiés ici 
permet de reconstituer la vie de Roustam sous la 
Restauration. Leur importance est appréciable en 
regard du silence qu'il garde sur ces détails de la 
surveillance policière à cette époque de sa vie. 


(1) Manuscrit Billion, folio 12. 

(2) Cf. rapports de police du 24 juillet, 14 août, 26 sep- 
tembre 1826, ct 19 mars, 26 mars 1827, dans Le Livre 
noir de Messieurs Delavau et Franchet…; tome III, pp. 
18, 79, 80, 81, 82. 
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On le voit traîner ainsi le boulet de son éphé- 
mère popularité, condamné au souvenir de tout 
ce qu’il a trahi, et châtié de sa trahison dans sa 
paix et dans sa retraite. Enfin, on peut juger défi- 
nitivement sur ces pièces de sa mentalité, de sa 
psychologie, de son caractère. A travers l’éton- 
nante et épique aventure qu’il a eu à vivre de 
1708 à 1814, il a conservé le fonds nonchalant, 
avare et prudent de sa race. C’est avec des doigts 
de juif d’un Khan persan qu’il a amassé les rentes 
qui lui permettent de tirer dans les bois de Dreux 
et de jouir des charmes de l’heureuse indolence, 
tandis que sabreurs de l’Empire, vélites de lan 
XIV, grenadiers de l’Immortelle, épaves des batail- 
lons sacrés de 1812 et de 1815, battent les pavés, 
et, loups rebelles à l'esclavage, maigres et cfflan- 
qués, crèvent de faim et rugissent de misère, dans 
un galetas de faubourg ou dans la tanière de leur 
village natal. 

De l'épopée, s’il a tout accepté, il n’a rien 
retenu. Indifférent et nonchalant, il a traversé la 
magie des fêtes, l’éclat pompeux des jours d’Em- 
pire. Nul orgueil, nul sursaut cabré dans sa molle 
nature d’oriental paresseux. L'Empereur n’a été 
pour lui que le quelconque patron d’un quelcon- 
que valet. Gages touchés, place quittée, il ne 
le connaît plus, sinon pour se souvenir, quelque 
jour, d’un mot ou d’une aventure. Et si, enfin, 
il arrive à se parer de ce titre qui le fait entrer 
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dars l’Histoire, ce n’est que parce qu’il espère 
en tirer un nouveau profit, au autre bénéfice, et 
il en use comme ces femmes d'Egypte qui, le 
cédrat pressé dans le sorbet, le dépouillent, en 
boivent Les dernières gouttes de suc, ct, dédaigneu- 
sement, d’un geste lent et las, le rejettent dans 
Veau bondissante de la fontaine qui pleure au 
cœur du sélamlik. 
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La Révolution de 1830 relit de Roustam un 
personnage quasi-sympathique. La haine des Bour- 
bons portait à la plus extrême indulgence pour les 
plus douteuses épaves de l’Empire. Délivrée du 
cauchemar et de l’inquisition de la tyrannie congré- 
ganiste, la France se reprenait à regretter les 
splendeurs baillonnées de sa gloire ancienne. Et 
quiconque souffrit de la terreur blanche des der- 
nières quinze années, se tourna vers le trône 
escamoté par la haute Banque et la faction d’Or- 
léans. La chute des Bourbons, ne la devait-on pas 
aux anciens soldats des grandes guerres impé- 
riales, enfants de l’Encyclopédie et colonnes des 
respectables loges où se prépara la régénération 
des Gaules? De leurs mains noires encore de 
la poudre de Juillet, on ne pouvait refuser les 
pétitions et requêtes, et, à leur dévouement berné 
et trompé, on ne devrait pas refuser les pre- 
mières et urgentes satisfactions, — quitte à se 
modérer plus tard. Ainsi, Roustam, de par son 
nom et les grands souvenirs qu’il rappelait, eut 
sa petite et modeste part dans les libéralités répa- 
ratrices. Malgré la suspicion où le tenait le gou- 
vernement des Bourbons, il s’était hasardé cepen- 
dant, depuis 1828, à réclamer des faveurs dont 
ses rentes le pouvaient dispenser. Le 30 juillet 
1828, par exemple, il réclamait déjà, au baron 
de la Bouillerie, sa protection pour une pension, 
en raison de sa charge de valet-de-chambre et de 
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porte-arquebuse de l'Empereur (1). Le 25 septem- 
bre suivant il répétait sa demande (2). Son aisance 
ne lui suffisait plus. L’avènement au trône de la 
branche cadette lui rendit de l’espoir. Louis-Phi- 
lippe le connaissait: en 1823 ne lui demandait-il 
point Pautorisation de chasser dans les tirés de 
Dreux? Et, de fait, Roustam n'eut pas long- 
temps à attendre, mais, comme on le’soupçon- 
nait ami de la plus paisible nonchalance, ce fut 
sa femme qu’on chargea de mériter et d’excuser 
la condescendance royale. En 1831 on lui accordait 
une petite situation à la poste de Dourdan (3). 
Ce fut donc là, dans ce coin vert et pacifique de 
Seine-cet-Oise, dans la petite ville baignée du flot 
tranquille et vif de l’Orge, qu’il fut prendre sa 
suprême retraite. Le maire de cette époque, le 
docteur Diard, y possédait une grande maison 
divisée en plusieurs appartements. Ce fut dans 
lun d’eux que Roustam vint gîter. L'immeuble 
aujourd’hui disparu a fait place à l’école des gar- 
çons. Plus heureuse, la maison des Douville à 
survécu aux démolitions. Proche l'église, les pa- 
rents d'Alexandrine étaient venus vivre leurs der- 


(1) Leitre auto., signée; 1p.1/2 infol. — Extrait d'un 
catalogue d'autographes communiqué par M. A. Voisin. 
(2) Lettre auto., signée; 1p.8/4 in4. — Catalogue 
d'autogrophes Etienne Charavay, mars 1888, pièce no149. 
(3) Carnet de la Sabretache, tome VIII, 1900, p. 664. 
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niers jours, dans une petite demeure écartée et 
grise, Ainsi réunie, la famille acheva ses destinées. 
Les grands-parents avaient vieilli; les enfants du 
mameluck avaient grandi. De son fils, on ne sait 
rien, sinon qu’il mourut jeune. Quant à sa fille, 
elle avait épousé un huissier de Paris, M. Armand 
Bonnard, qui, en 1857, se qualiïie propriétaire 
habitant à Paris, rue d'Enghien ne 12. De ce 
mariage naquit un fils, qui, maladif, vint, il y a une 
quarantaine d’années, passer un été à Dourdan. 
Il trouva encore pour le soigner le docteur Diard, 
l’ancien propriétaire de son grand-père mater- 
nel(1).On ne sait quand il mourut et s’il laissa 
une postérité. IL est à croire, cependant, qu'avec 
lui s’éteignit la descendance directe du mameluck 
de Napoléon. 

Lui, dans ce temps, bourgeoisement vivait. Il 
est encore à Dourdan deux ou trois vieillards, 
jeunes gens à cette époque, qui se souviennent 
aujourd’hui de lui. Il leur apparaît, aux confins 
brumeux de leur vacillant souvenir, comme un 
gros homme, très lourd, à figure forte et large, 
au teint bronzé, grand mangeur. « Il dinait solide- 
ment, le terrible mameluck », dit de lui Francisque 
Sarcey qui le connut étant enfant (2). Il était de- 








(1) Communication de M. Montreau, curé de Dourdan. 
(2) Francisque Sarcey, Souvenirs de jeunesse; Paris, 
1885, in-189, p. 10. 
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meuré celui qui engloutissait naguère le poulet du 
souper impérial Au reste, aux plaisirs de la 
table, il mélait les agréments les plus divers. Il 
chassait dans la forêt de Rambouillet et allait au 
théâtre. Il était lié avec le tragédien Lafon, Pancien 
amant de Pauline Bonaparte (1), et se rappelait 
quelquefois à l’amitié de son souvenir à la veille 
d’une première (2). Des spectacles de la cour, 
entrevus aux jours d’Empire, il avait conservé le 
goût. Dommage qu’il ne pouvait plus s’y montrer 
en grand costume de parade, tel que le peignit 
Gros, ou encore ainsi que le montre, théâtral et 
mirifique, le portrait qu’il se fit faire en 1827 (3)! 
Mais pour se satisfaire au luxe de tous ces 


(1) Sur le roman d'amour de Ja sœur de l'Empereur et 
du tragédien, voyez mon volume: Les Napoléonides: Pau- 
line Bonaparte et ses amants, d'après le témoignage des 
contemporains, ses lettres d'amour et les pamphlets anti- 
napoléoniens; Paris, 1910, in-189, p. 108 et suiv. 

(2) Billet auto., signé à la troisième personne; 1/2 in-4c. 
— Extrait d'un catalogue d'autographes communiqué par 
M. À. Voisin. 

(8) Collectanea napolronica being a catalogue of ths collec- 
lion of autographs, historical documents, broadsides, cari- 
catures, drawings, maps, musie, portraits, navel end mi 
litaru costume-plates, balile-scènes, vieus, etc, ele relating 
10 Napoleon I and his limes; 1769-1821; formed by A. 
M. Broadley, of the Knapp, Bradpole, Dorsetshire, com- 
piled by Walter V. Danielly; London, 1905, in-80, p. 106. 
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goûts qui lui étaient demeurés, il trouvait ses 
rentes médiocres, et, inlassablement il recom- 
mença à pétitionner. Dès 1830 il avait repris, à 
la suite de sa signature, le titre: « ex-premier ma- 
meluck de l'Empereur Napoléon » (1), et c'est 
ainsi qu'il paraphait ses épitres aux anciens digni- 
taires de Napoléon. En 1835, on le voit écrire au 
duc de Bassano, toujours pour sa pension (2) ; 
en 1836, il s’étonne des difficultés qu’il rencontre 
pour l'obtenir. Pourtant « il croit y avoir 
droit » (3)! Inconscience ? Ruse ? À la fois l’une 
et l’autre. Et, le même jour, on trouve une nou- 
velle lettre de lui où il réclame une fois de plus 
cette pension qu’on lui conteste (4). Et, toujours, 
la même année, autre lettre dé réclamation (5). 


() Lettre auto. signée; Paris, 20 novembre 1830. — 
Extrait d'un catalogue d'autographes communiqué par 
M. A. Voisin. 

(2) Lettre auto., signée; 1 p. 3/4 infol, — Extrait d'un 
catalogue d'autographes communiqué par M. A. Voisin. 

(8) Lettre auto. signée; 2 p. in4o. — Extrait d'un cata- 
logue d’autographes communiqué par M. A. Voisin. 

(4) Lettre auto., signée; 1 p. 1/2 in-4. — Extrait d'un 
catalogue d'autographes communiqué par M. A. Voisin. 

(5) Lettre auto., signée; 1 p. 1/2 infol, — Extrait d'un 
catalogue d'autographes communiqué par M. A. Voisin. 
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IL ne se lasse pas. Il tient à ses aises (1). 

On peut donc croire que, le souvenir de sa tra- 
hison atténué, il exploite la ferveur napoléonienne 
qui dévore la bourgeoisie de son temps. Plus 
de vingt ans ont passé sur les trahisons de 1814 
et l’apaisement des rancunes commence, N'est-ce 
point grâce à cela qu’en 1840, alors qu’on ramène 
les cendres impériales de la geôle hélénoise. Rous- 
tam, dans son grand costume, peut venir se join- 
dre au cortège triomphal qui passe sous l’Arc-de- 
triomphe (2) ? Pourtant, à la place Baudoyer, n’at- 
on pas vu un immense drapeau déployer cette ins- 
cription au-dessus de la foule: « Allez, hommes 
hypocrites ct sans cœur, allez demander pardon 
à l'Empereur que vous avez trahi et déchiré sans 
pitié! c’est assez vous châtier (3)!» Mais qui, 


(1) Au moment où je donne le bon à tirer de ce vo 
lume, je trouve une nouvelle lettre de Roustam, et, na- 
turellement, c'est une fois encore à sa pension qu'elle est 
relative. De Dourdan, le 1er septembre 1835, il écrit au 
baron Mounier, à ce Mounier par lequel on peut mesurer 
la platitude et l'ingratitude humaines, pour l'apitoyer 
sur son sort. « Père de famille, ditil, sans fortune, il 
réclame son appui et le supplie de lui faire liquider sa 
pension. » On le voit, c'est toujours le même thème sur 
lequel Lrode, sans grandes variations, son inconscience. 
— evue des auiographes, des curiosités de l'histoire et 
de la biographie: n° 359, févriermars 1911, pièce n° 102, 
offerte à 30 francs. 

(2) Grande Encyclopédie. ; tome XXVIII, p. 1079. 

(8)E. M. Laumann, L'Epoypée napoléonienne; Le retour 
des emdres; Paris, 1904, gr. in-8,-p. 151. 
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dans ces reproches, songe à faire la part de l'ingrat 
mameluck qui hausse, parmi les vieux uniformes 
poudreux de lImmortelle, le turban monumen- 
tal que les soldats ont vu, dans l’ombre de l’'Empe- 
reur, à Austerlitz? Personne, sans doute, et bien 
au contraire, en Roustam le peuple salue une 
figure connue et familière. Il complète ce cortège 
de gloire funèbre, acteur vivant et présent de 
l'épopée révolue. Imaginer. désormais l'Empereur 
sans lui? On n’y pense guère. Quand Gautherot 
peindra Napoléon blessé à Ratisbonne, il placera 
près de lui, l'enfant de la Georgie, attristé et cha- 
marré. Quand une estampe populaire, criarde et 
naïve. prétendra représenter les touchants adieux 
de l’Empereur au duc de Montebello, elle flan- 
quera l'Homme du Destin de son mameluck, bleu 
et ocre, terrifiant et zélé. Ce ne sera que dans 
le cœur des humbles fidèles que demeurera vivace 
et tenace la haine de l’apostasie de Roustam, le 
mépris de sa trahison ancienne. Ainsi, à Dourdan, 
il fut longtemps l’objet des sarcasmes et des in- 
jures d’un ancien soldat, le père Turgart, qui 
donnait des leçons de violon au jeune Sarcey. 
Ce Turgart, à chaque rencontre de Roustam, mâ- 
chonnait entre ses dents: « Traître à l'Empereur, 
traître à son pays, renégat! » D’abord honteux, 
le mameluck filait droit, silencieux, l’oreille basse 
sous le sanglant reproche. Il tenait à la main une 
grosse et solide canne noueuse, sommée d’une 
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tête de nègre sculptée, et qui, à son dire, lui 
venait de l'Empereur. Ce fut avec elle qu’il tenta 
de casser les reins de Turgart, le jour où sa pa- 
tience se rebella. À une dernière apostrophe du 
grognard, le mameluck l'empoigna à la gorge et 
lui battit le rappel sur les côtes de toute la 
force de sa canne. « Mais, conte Sarcey, les sol- 
dats du premier Empire étaient bâtis à chaux et à 
sable. Ce fut la tête de nègre qui éclata ». Furieux 
et consterné, il lâcha Turgart pour ramasser les 
débris de sa canne. Piteusement il s’en fut gémir 
chez lui sur la catastrophe: « Une canne qui 
m’avait été donnée par l'Empereur! une superbe 
canne! casséc en deux, mon bon ami! perdue! 
déshonorée! Le gredin! lanimal! si je l'y re- 
prends! » Turgart, prévenu et éclipsé, ne s’y laissa 
plus prendre. Il fut musiquer ailleurs (1). 

Ce grognard, heureusement pour Roustam, était 
une exception à Dourdan, Le mameluck y avait 
des amis animés de plus conciliants sentiments, 
tel l’horloger Lannion. Cet élève de Bréguet culti- 
vait le souvenir du Petit Caporal et incitait le 
mameluck à la confidence sur ce chapitre. On 
peut même croire qu’il y donnait, quelquefois, le 
coup de pouce. Roustam avait une montre qui lui 
venait de l'Empereur. Chose curieuse: elle était 


(1) Francisque Sarcey, Souvenirs de jeunesse... pp. 10, 
A: 
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plus souvent en réparation chez M. Lannion que 
dans le gousset de l’ex-esclave (1). Le mameluck 
n'y voyait pas malice. 

Ainsi, paisiblement, il vieillit. Il avait dépassé 
la soixantaine et, lentement, la fatigue de l’âge 
lenvahissait. Ses sorties devenaient rares. Il quit- 
tait peu le coin du feu où flambaient les fagots 
de nivôse. Puis, un jour, il dut garder le lit. 
C'était en novembre 1845. De sa couche, par la 
vitre nette, il voyait, là-bas, s’étendre la plaine 
blanche de neige, où, jadis, la carabine à l’épaule, 
il chassait le petit gibier. Aux branches noires 
des arbres étagés sur la colline, le givre d'argent 
tremblait à la bise. Le rauque cri des corbeaux 
traversait air atone, et leur long vol noir rayait 
le ciel sans éclat. Alors, pensif et accablé, les 
jambes mortes, la tête bourdonnante de fièvre, il 
devaitévoquer les jours bleus et tièdes d'autrefois; 
les matins de son enfance sous le doux ciel géor- 
gien. Il les revoyait, ces rues étroites de Tiflis, 
l'allée blanche des maisons où trottaient les ânes 
dociles et rapides, où les porteuses d’amphores 
descendaient d’un pas antique les larges marges 
de pierre bleue, les jardins où bruissaient, aux 
crépuscules longs et nostalgiques, les mâûriers 
pleins de chants de rossignols. Mais, et c'était 


G) Communication de M. Montreau, curé de Dourdan. 
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cela surtout qui le hantait, la vision de l'Egypte 
de l’an VII, lui remontait à la mémoire défail- 
lante et hésitante. Ah! jours passés de ce naguère 
où le Destin lui saisissait la main! Au long du 
Delta boueux frémissaient les verts roseaux mê- 
lant la plainte exténuée de leur bruissement au 
murmure doux des sycomores d’Embabeh. Sous 
l'olivier blanc de poussière le cadileskier, au vert 
turban, fumait le latakié parmi le cercle accroupi 
de ses janissaires. Et puis c'était le Caire, et ses 
vieilles murailles où jaunissaient des têtes coupées, 
pareilles à celles que les corsaires au pavillon 
noir, fichent au haut de leurs beauprés, en pâture 
aux criards oiseaux de la mer. Dans la chambre 
fraîche de son sérail, El-Becri rêvait sur son tapis 
carré tissé dans Ispahan par d'industricuses 
mains, tandis que sous les arcades des cours 
gémissaient les palombes, et qu’au haut des mina- 
rets, perdus dans l’azur brûlé des feux solaires, 
les muezzins plaintivement pleuraient vers les qua- 
tre horizons: « A{lah! u ekber! Esch” hed u enné 
la illah il Allah! esch' hed u enné Mohammed 
ressouli Allah! Hayyé al’ es Selath! Hayyé el’ el 
Selath! Ve Allah! u ekber! La illah, il Allah! » 
« Dieu très haut, j’atteste qu’il n’y a point de 
Dieu, sinon Dieu! J’atteste que Mahomet est 
le prohète de Dieu! Venez à la prière, venez au 
temple du salut! Grand Dieu! il n’y a point de 
Dieu, sinon Dieu! » Et, doré, piaffant, éclatant, 
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en trombe, crinières flottantes aux étendards du 
Croissant, soies lacérées aux aigles impériales, 
tout ce passé entrait dans la chambre silencieuse 
où il vivait ses derniers matins. Sourdement, dans 
Pagonie qui lui empoignait la gorge, le mame- 
luck de Napoléon mâchait les lambeaux de ses 
souvenirs. Autour de lui tout avait croulé, tout 
avait fui, vingt-trois ans avaient passé sur la tra- 
gédie de Sainte-Hélène. Que demeurait-il de l’Em- 
pire? Lui, qui achevait de se débattre dans la 
serre de la mort. Ce dura peu. Le matin du 7 dé- 
cembre, alors qu’une louche aurore tremblait à 
la fente des volets clos, il mourut. Quelques 
heures plus tard la mairie dressait en ces termes 
l'acte de son effacement: 


DÉPARTEMENT DE SEINE-ET-OISE 


Arrondissement de Rambouillet 
No 59: Raza Roustam 


Du dimanche sept décembre mil huit cent quarante 
cing, à dix heures du matin, acte de décès du sieur 
Roustam Raza, âgé de soixante-quatre ans, ancien ma- 
meluck de l'Empereur Napoléon, né à Tiflis, en Géor- 
gie, rentier, domicilié à Dourdan où il est décédé au- 
jourd'hui à cinq heures ct demie du matin, époux de 
dame Alexandrine- Marie Marguerite Douville, actuellement 
sa veuve, demeurant à Dourdan. Les témoins ont été: 
10 François-Valentin Maure, âgé de cinquante-deux ans. 
20 François-Joseph Baulot, âgé de cinquante-six ans, tous 
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deux propriétaires demeurant à Dourdan, amis du défunt. 
Lesquels ont signé avec nous, deuxième adjoint délégué 
de M. le maïre de la ville de Dourdan, après lecture et 
le décès constaté conformément à la loi. 


Signé au registre: 
V. MAZURE BAULOT MENARD (1). 


Et, tandis que le glas dominical tremblait au 
docher de église, on ensevelissait le mameluck. 
Les obsèques eurent lieu le mardi qui suivit, et, 
dans la partie est, au haut du cimetière, il s’en 
fut dormir, au Jong de la muraille de Penclos. 
Verdie et rongée, la pierre sous laquelle il gît, 
est là toujours. Sous la croix romaine l’enfant 
de Georgie est enfoui, écrasé par une large dalle 
qui s’enfonçe dans la terre molle. Un marbre 
votif atteste de ses vertus et des regrets de sa 
veuve: 

ICI GIT 
ROUSTAM RAZA 
ANCIEN MAMELUCK DE 
L'EMPEREUR NAPOLÉON, 
NÉ A TIFLIS (GEORGIE) MORT 
A DOURDAN A L’AGE DE 64 ANS 
IL À EMPORTÉ, AVEC LUI LES 
REGRETS D'UNE FAMILLE DONT 
IL ÉTAIT BIEN JUSTEMENT CHÉRI 
QU'IL REPOSE EN PAIX PARMI 
CEUX QUI L'ONT APPRÉCIÉ ET AIMÉ. 


(1) Extrait du registre des actes de décès de la com- 
mune de Dourdan; année 1845. 
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Tant d’éloges ne l'absolvaient guère. Son nom 
et son titre en disaient assez. La louange de 
sa dalle funèbre n’avait rien à apprendre ni rien 
à rectifier à sa légende et à l'Histoire. 

La veuve demeurée seule, ne resta pas long- 
temps à Dourdan. Ses parents étaient morts, la 
ville lui dut paraître lugubrement solitaire. Rien 
ne l'y retenait plus désormais et elle fuyait le 
souvenir de ses morts, présent dans les chambres 
vides de son appartement. Elle quitta Dourdan 
pour aller s'établir à Versailles. Au no 8 de la 
rue de l’Abbé-de-l’Epée elle prit un petit loge- 
ment. Peu de chose lui devait suffir : sa fille mariée 
demeurait à Paris. Elle vivait Ià isolée parmi les 
reliques de son passé. Dans l’armoire dormaient 
toujours les costumes d’autrefois, les turbans et 
les ceintures, les broderies et les galons aux 
ors éteints. C'était pour elle comme une épave 
de sa jeunesse, de ses seize ans, alors que le 
mameluck lui apparaissait dans la lumière de 
l’auréole du maître. Heureuse, sans doute, elle 
avait été heureuse. Point de catastrophes traver- 
sant en éclairs de deuil sa paisible vie. Mais, 
obscurément, avec son instinct de femme française, 
elle devait deviner la beauté morale qui manquait 
à ce qu’elle fut. Elle n’était que la veuve du 
mameluck ingrat de 1814. 

Douze ans encore elle vécut, cloîtrée dans ce 
Versailles d’agonie et de silence. Aux parcs aban- 
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donnés à l’ignominie citadine elle traînait la mé- 
lancolie de ses souvenirs. C'était alors une petite 
dame vieille et discrète, en châle de cachemire 
sombre, quelque reste sans doute de l'impériale 
munificence (1). On la voyait errer lentement aux 
vieilles allées, descendre aux grilles du parc, s’as- 
seoir quelques instants, puis regagner sa rue 
écartée 'et déserte, Son gendre et sa fille la venaient 
visiter le dimanche. Le petit-fils enviait le poi- 
gnard du grand-père suspendu à la cheminée, 
entre deux miniatures du père et de la mère Dou- 
ville. Le gendre gérait les intérêts de la veuve. 
C'était un tranquille et modeste intérieur que 
rien ne venait troubler. Dans la douceur et la 
paix sereine de la retraite, confinée dans sa cham- 
bre, la veuve vieillissait, Trois ou quatre fois on 
la vit à Dourdan, en visite au tombeau de son 
mari, où sa place l’attendait. À La fin de juillet 1857 
elle l’y vint rcjoindre. Dans la nuit du jeudi au 
vendredi, 23-24 juillet 1857, elle mourut (2). Le 


(1) Communication de M. J.-B. Bourdon, de Versailles. 

{2) « Du vendredi vingtquatre juillet mil huit cent cin- 
quante-sept, heure de midi et un quart, acte de décès de 
Alexandrine Marie Margucrite Douville, rentière, âgée de 
soixante-sept ans, née à Paris (deuxième arrondissement), 
décédée ce jourd'hui, deux heures et demie du matin, en 
sa demeure 4 Versailles, rue de l'Abbé-del'Epée, n° 8, 
veuve de M. Roustam Raza, Les témoins sont M. Ar- 
mand Bonnard, propriétaire, âgé de cinquante-deux ans, 
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lendemain son gendre et le médecin qui la soi- 
gnait, allèrent déclarer le décès à la mairie. Ce 
furent d’obscures et petites funérailles. Qui évo- 
qua la vie de la vicille dame qui s’en allait? Qui 
imagina de quelle gloire légendaire elle était soli- 
daire? 

Par le brûlant juillet, on transporta son étroit 
cercueil à Dourdan. Sous la large dalle soulevée 
on glissa cette mince bière, et la plaque de marbre 
s’orna de cette simple épitaphe: 


ICI REPOSE 
A. M. M. 
DOUVILLE 
VEUVE ROUSTAM RAZA 
NÉE A PARIS 
LE 21 JANVIER 1789 
DÉCÉDÉE A VERSAILLES 
LE 24 JUILLET 1857 
REGREITÉE DE SES 
ENFANTS ET DE SES AMIS 


demeurant à Paris, rue d'Enghien, no 12, gendre de la 
défunte, et M. Adolphe-Auguste Noble, docteur-médecin, 
âgé de quarante-neuf ans, demeurant à Versailles. Les- 
quels ont signé avec nous Remilly, maire de Versailles, 
ancien membre des assemblées législatives, faisant les 
fonctions d'officier public de l'étatcivil, après lecture 
faite et le décès constaté. — A. BONNARD, A. NOBLE, 
REMILLY, » Extrait du registre des actes de décès de Wu 
ville de Versailles pour l'année 185 
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Et puis ce ne fut plus que le silence, et, sur 
cette fosse dans un coin de province, la légère 
cendre de l’oubli. Si, d’une main curieuse, on 
en peut grafter la couche épaisse déjà, n’est-ce 
pas pour voir fulgurer sur la pierre, la zébrant de 
sa lettre géométrique et nette, cet N impérial 
qui blasonne et marque au front le valet disparu, 
comme le forçat d’une gloire qui le traîne, à tra- 
vers les siècles, aux roues lumineuses et dorées 
de son char? 
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NOTICE PRÉLIMINAIRE 


Le dossier de Henry-Charles-Joseph Billion, 
aux archives du ministère de la Guerre, nous four- 
nit les dates essentielles de sa carrière militaire. 
Il est né à Arras, le 20 janvier 1785, de François- 
Joseph-Billion et de Caroline-Dominique-Colom- 
bine Noël. Son père, avocat au Conseil d'Artois, 
était d'une famille de robe, où d’honnêtes et 
dignes aïeux ne manquaient point. Le grand-père 
Billion, avocat aussi à Arras, propriétaire de terres 
au terroir de Vaudelincourt, mouvant du duc 
de Guines, à cause de la seigneurie du Petit- 
Berlette, comptait parmi ses ascendants Pierre- 
François Ansart de Mouy, lequel fut lieutenant 
général des armées du Roi et commandeur de 
Saint-Louis. Famille riche, au surplus, que les 
désastres agraires de la Révolution devaient rui- 
ner, et pousser le père de notre militaire à se 
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créer une nouvelle et modeste aisance. À Arras, 
l'ancien avocat, privé de sa charge, entre dans 
Vadministration du district où le trouve Joseph 
Le Bon, lors de sa mission en brumaire an II. 
Au régime de la Terreur qui va serrer, comme 
dans un étau, la capitale du ci-devant Artois, 
Billion ne prend aucune part (1). Ecarté par les 
terroristes du premier plan, il se résigne avec 
satisfaction aux obscurs et utiles travaux de l’ad- 
ministration municipale. Ce lui vaut d’être exemp- 
té de la proscription thermidorienne et de compa- 
raître, à la barre de la Cour criminelle d'Amiens, 
comme témoin dans le procès du « roi d'Arras 
ct de Cambrai» (2). Pur du sang versé dans 
VPArtois par les « bougres à poil » de Le Bon, 


(1) Sur les relations de Billion avec Le Bon, cf. la dé- 
position du premier, à la date du 19 nivêse an III, 
devant le comité révolutionnaire d'Arras, dans J.B. Qui. 
rot, député à la Convention nationale par le départe- 
ment du Doubs, Rapport fait à la Convention nationale 
au nom de la Commission des Vingt-un, établie par décret 
du 18 floréal dernier pour examiner la conduite du repré- 
sentant du peuple Joseph Le Bon; imprimé en exécution 
de li loi du 8 brumaire l'un IIL, s. 1. [Paris], de l'in 
primerie Nationale, messidor an LIL, in, pp. 40, 41. 

(2) Cf. Sa déposition dans le Procès de Joseph Le Bon, 
membre de la députation du département du Pas-de-Calais 
à la Cenvention nationale, condamné à la peine de mort 
par le tribunal criminel du département de la Somme, 
recueilli au dit tribunal par la citoyenne Varlé; Amiens, 
s. d. [1795], in-8, tome I, pp. 152 et suiv. 
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il est appelé, en thermidor an II, au directoire du 
district d’Arras (1). Cinq ans plus tard, aux élec- 
tions pour le Conseil des Cinq-Cents, il est élu 
par 252 voix sur 403 votants (2). A Paris, il va 
rejoindre son ami Langlet, l’ancien agent national 
de la commune d’Arras, nommé au Conseil des 
Anciens. Tous deux se trouvent à Saint-Cloud, à 
la séance de brumaire. « [ls en ont été chassés 
par Bonaparte, » écrit le magistrat Devienne dans 
une notice manuscrite sur Billion (3). « Lorsqu'ils 
ont été jetés à la porte de l’assemblée nationale 
par les soldats, Langlet s’est écrié: « Eh! la Cons- 
titution? » Bonaparte lui a répondu: « La Consti- 
tution est une p… Vous l'avez tant de fois vio- 
lée! » Et le même Devienne ajoute: « Pour ré- 
compenser Billion… » Récompense de son expul- 
sion ? « … Pour récompenser Billion, on la nommé 


() Abbé A. Deramecourt, professeur d'histoire au_pe- 
tit séminaire d'Arras, Le clergé du divcèse d'Arras, Bow 
logne et Saint-Omer pendant la Révolution; (1789-1802) ; 
Paris, Arras, 1885, in&°, tome III, p. 276. 

(2) Abbé A. Deramecourt, Le clergé du diocèse d'Arras.….; 
tome IV, p. 108. 

() Communiqué par M. Tison, d'Arras. — C'est Ià 
1e même document que celui qui se trouve cité dans mon 
volume Charlotte Robespierre el ses mémoires; édition 
critique précédée d'une introduction, accompagnée de notes 
et de documents nouveaux ow inédits tirés des Archives 
mationales; Paris, s. d. [1910], in-8°, p. 60. 
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juge à Arras; enrichi d’un grand jugement (sic), 
c’est un bon juge, mais il tient toujours à son sys- 
tème d'égalité. » 

Ce ne lui devait pas nuire sous la Restauration, 
car Louis XVIII le confirma dans sa charge, qu’il 
occupa jusqu’en 1829, année où il mourut, lais- 
sant le nom d’un homme probe et honoré, même 
par les réactionnaires nés à la haine de la Révo- 
lution au lendemain de la Terreur. 

Le 29 pluviôse an XIII, son fils s'était engagé 
et avait été versé au 2° régiment d'artillerie à 
cheval. Le 23 février 1811, il passait dans l’artil- 
lerie à cheval de la Vieille-Garde, promené tou- 
jours à travers l’Europe dans le fulgurant sillage 
de l'Empereur. Des études spéciales de mathéma- 
tiques, faites deux ans durant, il n’avait guère 
recueilli de bénéfices. Ses lettres à son père le 
montrent navré et éperdu de demeurer à un rang 
obscur. Vingt-cinq ans et point de galons!Pas de 
grade, alors que tant d’autres, au hasard des ba- 
tailles et de l'attention de l'Empereur, gagnent 
croix et brevets! Alors, il tente d’user des protec- 
tions que lui peuvent offrir ses parentés. Ainsi le 
maire d’Arras, allié des Billion, s’oblige à écrire 
au maréchal Mortier en faveur du jeune homme: 


Le Maire de lu Ville d'Arras, officier de la Légion d'hou- 
neur et trésorier de la 2e cohorte, à Son Excellence Mon. 
seigneur le maréchal dus de Trévise, 
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Monseigneur, 

Le sieur Billion (Henry), fils de M. Billion, mon allié, 
juge au tribunal de première instance d'Arras, s'est en- 
gagé volontairement pour l'attillerie à cheval; il a fait 
toutes les campagnes d'Almagne (sic), de Prusse, de 
Pollogne (sic), et d'Autriche; il est actuellement artificier 
dans la 4 compagnie de l'artillerie à cheval de la Garde 
impériale, dont vous êtes le colonelgénéral. 

Oseraïie vous prier, Monseigneur, de vous faire rendre 
compte du service, de la conduite et des qualités per- 
sonnelles de ect intéressant jeune homme, ct de l'honorer 
de votre bienveillante protection! Je saisis avec bien de 
l'empressement cette occasion de vous renouveler l'hom- 
mage du profond respect et de l'entier dévouement avec 
lesquels je suis, 

Monseigneur, 
Votre très humble et très obéissant serviteur. 
VAILLANT. 
Arras, le 16 novembre 1811 (1). 


Inutile recommandation ! Combien n’en reçoit 
point, de plus puissantes et de plus pressantes 
encore, un maréchal d’Empire? Aussi est-ce peu 
d’espoir que donne la lettre par laquelle, quelques 
semaines après, répond la future victime de l’at- 
tentat Fieschi: 


Paris, le 6 décembre 1811. 


Monsieur le Maire, 


J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de 
m'écrire le 16 novembre, ct j'ai vu depuis M. Billion, 


{1) En copie dans les papiers Billion. 
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frère du canonier À cheval de la Garde, que vous me 
recommandez. 

Si la conduite et les services de ce jeune homme répon- 
dent à l'intérêt que vous prenez à lui, il ne dépendra 
pas de moi qu'il n'ait de l'avancement. 

Je saisis avec plaisir cette occasion, monsieur le Maire, 
pour vous réitérer l'assurance de ma considération distin- 
guée. 

LE MAR£OHAL duc de TRÉVISE (1). 


D’autres, fort heureusement pour Billion, s’em- 
ployaient plus activement à son service. Ainsi un 
ami de la famille, Charamond, ne ménageait point 
ses peines et nombreuses sont les lettres qui attes- 
tent de ses amicales et utiles démarches. Ce Cha- 
ramond, né à Fosseux, ancien compagnon de Ro- 
bespierre sous les berceaux ombreux du jardin 
des Rosatis, était devenu, en 1700, membre de la 
commune d'Arras. Entré, sous l'Empire, dans l’ad- 
ministration militaire, il était passé inspecteur 
aux revues. Tragiquement, sa destinée devait 
s'achever: à la journée de Leipzig, il disparut à 
jamais (2). Demeuré en relations amicales avec 
son ancien collègue Billion, il s’ingéniait à lui 
être agréable en la personne de son fils. Au hasard 
de sa correspondance, je prends cette lettre qui 
atteste de son obligeance: 


(1) En original dans les papiers Billion. 
(2) Victor Barbier, Les Rosati; notice historique et choix 
de poésies; s. 1 [Arrasl, s. d. (1889), in80, pp. 4, 5. 
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b Grignon, le … septembre 1811. 


Monsieur et cher ancien Collègue, 

J'ai bien des torts, mais vous êtes bien indulgent avec 
vos amis, et j'espère que, touché des reproches que je 
me fais à moi-même, vous ne me gronderez pas bien 
fort. J'ai eu longtems l'espoir de vous faire une réponse 
verbale; voilà l'excuse principale de ma paresse, mais 
cet espoir s'éloigne et je ne sais plus si je pourrai revoir 
encore Arras et ses dignes habitans. Vous êtes un de 
ceux que je regrette le plus. Je voudrais vous prouver 
ce que je dis là en me rendant utile à votre cher Henry, 
qui d'ailleurs a bien mérité d'être plus heureux qu'il ne 
l'est. J'ai frappé à toutes les portes et j'ai été bien reçu, 
mais on ne m'a encore donné que des espérances. Je n'en 
suis point étonné, vu le peu de temps qu'il y a que notre 
jeune militaire est arrivé à la Garde. Cependant le géné 
ral Devaux, homme d'un grand mérite, et très aimable, 
vient de lui donner une marque de confiance en le fai- 
sant travailler dans son cabinet. Comme je l'avais beau 
coup entretenu de M. Henry, j'ai crû devoir le remer- 
cier. Sa réponse, que je vous adresse, prouve qu'il est 
content de son chef de bureau (1). 





(1) Cette réponse du général Devaux est jointe À la 
lettre de Charamond. La voici: « Vincennes, le 19 sep- 
tembre 1811. — Monsieur le Sous-Inspecteur aux revues, 
je m'empresse de vous accuser réception de votre lettre 
du 13 de cc mois et de vous assurer que je ferai mon 
possible pour procurer au canonier Billon (sic), les occa- 
sions de se recommander. Je suis fort content de son 
zèle ct de ses bonnes dispositions, et je pense qu'avec 
du temps il justifiera l'intérêt que vous lui portez et 
qu'il paraît mériter. Agréez, je vous prie, monsieur Chara- 
mond, les nouvelles assurances de ma considération et 
de mon attachement. — DESVAUX. » 
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Les dispositions nouvellement prises, d'après lesquelles 
les officiers d'artillerie ne sont plus tirés de l'Ecole Po- 
lytechnique, me paroissent favorables à M. votre fils. 
Si une fois il étoit saus-officier, il se trouveroit l'égal 
(quant aux droits) des élèves de Saint-Cyr, et leur supé- 
rieur sous le rapport des talens et des connoissances qui 
font l'officier d'artillerie. Nul doute, par conséquent, que 
les généraux ou colonels qui affectionnent cette arme, ne 
s'empressent de le proposer toutes les fois que l'occasion 
s'en offriroit. 

Toute ma famille, sensible à votre souvenir, vous pré. 
sente ses hommages. Mon fils est en vacances. J'en suis 
assez content; il est gai et sensible; mais je ne le vois 
guères, étant souvent en tournée. Mon Adèle a douze 
ans. Je lui crois l'esprit juste. Elle s'exprime assez bien 
quand elle n'est pas intimidée. Je voudrais bien qu'elle 
ressemblât (mais il h'en est rien du tout) à Mile Billion (1), 
que je n'ai vue qu'un instant aux Thuileries et qui m'a 
paru un ange 

Agréez et faites agréer à voire famille chérie, Monsieur 
et cher ancien collègue, l'assurance de mon respectueux 
attachement. 

CHARAMOND (2). 


Mais, désormais, pour Henry Billion, l’heure de 
l'avancement est venue. Brigadier le 5 j 1812, 
il passe fourrier le 7 septembre suivant. Le 
11 mars 1813, il est promu maréchal des logis; 
le 14 septembre, il est fait chevalier de la Lé- 
gion d’honneur; le 6 novembre, le voici maré- 





.(@) Armande Billion, mariée plus tard au capitaine Cre- 
pieux. 


(2) En original dans les papiers Billion. 
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chal des logis en chef, et puis, brusquement, 
après s’être battu à Montereau, Craone et Saint- 
Dizier, où se rouvre, d’un coup de lance, sa 
blessure à l'épaule reçue à Friedland, il apprend 
la chute de l'Empire. Il demeure au corps, et 
c’est là que, le 1# septembre 1814, lui parvient 
sa nomination dans l’ordre du Lys: 


Valence, le 1er septembre 1814. 


Monsieur le Lieutenant Général, baron de Pernety, 
inspecteur général d'artillerie, me charge de vous préve- 
nir que Son Altesse Royale le duc d'Orléans, pleine de 
confiance dans votre fidélité et votre dévouement à son 


auguste famille, vous autorise au nom du Roi à porter 
la décoration du Lys 


Cette lettre vous servira de titre en attendant celle que 


vous recevrez officiellement de Son Excellence le ministre 
de la Guerre. 


J'ai l'honneur de vous saluer. 
Le Colonel commandant 
le 4e régiment d'artillerie à cheval, 


A. Noëz (1). 


Et, le même jour, Billion est nommé lieutenant 
en second pour prendre rang du 6 novembre 1813. 
Cependant, de onze ans de campagnes, sans relà- 
che et répit, le voici las. Dans l’Artois natal, 
au foyer patemel, il va se reposer cn congé de 
semestre. 


() En original dans les papiers Billion. 


Google ON UNE 





300 Roustam, mameluck de Napoléon 





L’ordonnance royale du 9 mars 1815, rappelant 
à l’activité tous les semestriers, l'y touche. Le 
17 mars, il quitte Arras par la voiture des messa- 
geries royales l’Eclair. Il emporte une caisse et 
un porte-manteau, du poids de 35 livres. Le 18 
mars au soir, il touche Paris, et descend à l’hôtel 
de Hollande, tenu par Mme Duclos, rue des Bons- 
Enfants, no 31. Le lendemain, il se présente à 
VPEtat-Major pour connaître la destination de son 
corps; on le retient pour le dépêcher au poste 
de la barrière Saint-Denis. Puis, brusquement, 
en coup de tonnerre, éclate le retour de l'Empe- 
reur venant de l’île d’Elbe. Sur les listes des sol- 
dats du Bataillon Sacré, qui se vendent dans les 
rues, le nom de Billion, — il ne sait pourquoi, — 
figure, On lui en fera grief plus tard pour le mettre 
à la demi-solde. Pour le présent, il se préoccupe 
de rentrer avec son grade dans son régiment, et, 
dès le début des Cent-Jours, il adresse à Carnot 
cette requête: 


À 8m Exodlence la comte Carnot, 
minisire de l'Intérieur. 
Monseigneur, 


Billion (Henry), neveu de M. Buissart (1), sollicite de 
votre bienveillance deux mots de recommandation pour 


() Les Buissart, famille fort connue à Arras, ont joué 
ua certain rôle dans l'histoire de la ville. Plusieurs d'en. 
tre eux furent avocats et procureurs au Conseil d'Artois. 
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monsieur le général Drouot, afin de rentrer lieutenant 
en second dans l'artillerie à cheval de la Garde Impé- 
riale, dont il faisait partie depuis 4 ans, lors de sa disso- 
lution. 

Les onze années de campagne, jointes à l'intérêt que 
vous lui avez toujours témoigné, sont les titres qui l'au- 
torise (sic) à compter sur la réussite de sa demande. 

IL est avec un profond respect, 

Monseigneur, 
de Votre Excellence, 

Le très humble et très obéissant serviteur, 

H. BILLION. 


Paris, le 5 avril 1815 (1). 


Et, en marge de la pièce, l’organisateur des 
victoires de la Terreur, écrit: 


M. Billion est un brave officier, fort instruit, 
et que je crois digne de la confiance du général 
Drouot. 

Le Ministre de l'Intérieur, 
CARNOT. 


De cette pièce Billion a-t-il fait usage? Je 
l’ignore, tout en en doutant, car elle est demeurée 


Antoine Buissart, né en 1737, mort en 1820, est surtout 
célèbre par l'amitié qui le lia aux frères Robespierre. 
Cf. sur lui l'excellente notice biographique de Victor 
Barbier, en tête des Lelires inédites de Augustin Robrs- 
vierre à Antoine Buissart, précédées de notes biographi- 
ques: Arras, MDCCCXCI, ing. 

() En original dans les papiers Billion. ; 
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dans ses papiers. Au reste, sept mois plus tard, 
il était mis en demi-solde et se retirait à Arras. 
Trompant l’ennui de sa retraite par des séjours 
il attendit pendant trois ans son rappel 
té. Le 12 mai 1818, il est appelé au régi- 
ment de Toulouse, où, le 2 mars 1822, il est 
promu lieutenant en premier, et, le 13 mai 1825, 
capitaine adjudant-major en second. Le 1# octo- 
bre 1820, il passe au 9€ régiment d’artillerie; le 
30 octobre, il est nommé chevalier de Saint-Louis. 
Onze ans encore, capitaine adjudant-major en 
premier, il mène une vie obscure et paisible, 
quand, en mai 1840, une ordonnance de Louis- 
Philippe l'appelle à la retraite. Il regagne Arras, 
et dans la paix de sa ville provinciale, goûte le 
repos de ses grandes fatigues du temps de l’Em- 
pire. 

Pendant trente ans, on le vit, haute silhouette 
serrée dans l'elbœui de la redingote à grands 
pans, un large ruban pourpre saignant au revers, 
promener sur les vieux remparts de Vauban, 
l’amère mélancolie des épaves du grand naufrage 
impérial. 11 est tels vieillards, jeunes hommes 
alors, qui se souviennent encore aujourd’hui de 
ce grognard élancé et vif, malgré la cinquantaine 
dépassée, battant de son jonc le pavé de la rue 
Saint-Aubert, errant, humant le frais automnal, 
sous les galeries de la place espagnole. Il ne 
se flattait point d’actes héroïques, ne faisait 
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point parade de son épaule lacérée et trouée 
dans l'orage de fer et de feu du 14 juin 1807, 
mais, dans son humble logis de la rue Baudimont, 
entre ses brevets épinglés au mur à côté du por- 
trait de «son » Empereur, du « grand Napo- 
léon », d’une main encore vaillante, il notait les 
étapes de ses héroïques et piaffantes cavalcades 
à travers l’Europe. Autour de lui, les compagnons 
de sa jeunesse s'étaient dispersés, retournés à la 
terre de leurs morts; lui seul demeurait, solide 
et nerveux, comme le symbole même de sa race 
alerte et vigoureuse. Dans le silence de sa retraite 
provinciale lui arrivaient confusément les échos 
des orages de Paris. Il vécut 1848 et 1852. Les 
Aigles étaient revenues. De la mairie, un jour, 
on lui vint apporter l’humble bronze de la médaille 
de Sainte-Hélène. Maintenant, la vieillesse le cour- 
bait, le ployait sur le fauteuil où, yeux mi-clos, 
il songeait aux mirages de son passé. Enfin, au 
premier sourire d’une fraîche aube d’avril, en 
1870, il entra dans la paix du Seigneur. Porté 
par ses anciens compagnons d'armes, son cercueil 
glissa dans la terre où déjà dormait son père, 
l’homme sorti les mairs innocentes ct pures du 
proconsulat de Le Bon, en l’an II (1). 


(1) Voici le faire-part des obsèques que j'ai en main: 
ASSOCIATION DES MÉDAILLÉS DE SAINTE-HÉLÈNE D'ARKAS 


Napoléon ler à ses compagnons de gloire, 
Sa dernière pensée ! 
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Il ne me demeure plus qu’à examiner dans 
quelles circonstances Henry Billion copia les sou- 
venirs de Roustam. 11 m’apparaît qu’il commença 
vers le milieu de 1817 à recueillir certains pro- 
pos entendus sur l'Empereur. L'écriture de quel- 
ques pages de son manuscrit, des dates qui les 
jalonnent en marge, m’autorisent à croire qu’il 
les reprit en 1843. C’était une manière de mémo- 
rial qu’il se dressait pour tromper ses longs loi- 
sirs. J'y trouve des chansons, dix-sept pages co- 
piées dans le Mannscrit venu de Sainte-Hélène, 
des coupures de journaux du temps, des listes de 
dignitaires du premier Empire, et des discours 
du prince-président. 

Dans les chansons, je note ce couplet chanté 
dans une loge maçonnique pour la réception de 
quelques artilleurs: 


M, 
Vous êtes prié d'assister au convoi, service et enterre- 
ment, de: 

Monsieur Henri-Antoine-Joseph BILLION 
capitaine d'artillerie en retraite, chevalier de la Légion 
d'honneur, de l'Ordre de Saint-Louis et médaillé de 
Sainte-Hélène, né à Arras, décédé le dimanche 24 avril 
1970, à once heures du matin, âgé de 85 ans et 2 mois. 

Le service solennel sera célébré le mardi 26, à onze 
heures du matin, dans l'église Saint-Nicolas-en-Cité, sa 
paroisse, suivi de l'inhumation au cimetière commun. 

L'assemblée en la mason mortuaire, rue de Baudimont, 
n° 75. 
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Frères du train, dans ce beau jour, 
Doublons de zèle et de constance; 
A table et aux travaux tour à tour 
Prouvons notre persévérance : 
Chantons, buvons, mettons en train 
Tous les enfans de la lumière; 
Que tout maçon soit dans le Train, 
Et vive l'assemblée entière! 


A-t-il été chanté pour l'initiation de Billion à 
un orient de loge militaire ambulante? Je l’ignore. 
Mais, déjà je l’ai dit, la partie la plus importante 
et la plus intéressante du manuscrit est celle où 
figurent les mémoires du mameluck. Ils ne 
s’y trouvent cependant point dans leur entier. 
Ainsi toute la jeunesse de Roustam est passée 
sous silence, peut-être bien parce que Billion ne 
s’y intéressait guère. En effet, il paräît y avoir 
particulièrement cherché les mots et les anec- 
dotes sur Napoléon. En copiant certains passages 
de Roustam, il les a fait suivre de réflexions, de 
critiques. Je donne scrupuleusement ci-après tou- 
tes ces notes. Elles se trouvent dispersées à tra- 
vers cent vingt-huit feuillets au filigrane de Ro- 
meyer et de Brooksbank, où, dans un médaillon, 
se voit un pèlerin portant houlette. Certains pas- 
sages sont écrits au dos de notes d’audience de 
Billion père, et de factures. Une d’elles m'a donné 
le mot d’une question que je me posais à la pre- 
mière lecture du manuscrit: comment Billion a-t-il 
eu en main le texte ou la copie des mémoires 
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du mameluck? Pour l'expliquer, il me faut remon- 
ter aux événements de 1815. 

Mis en demi-solde le 21 octobre de cette année, 
se devinant suspect de par son nom glissé dans 
la liste du Bataillon Sacré de l’île d’Elbe, Billion, 
à chacun de ses séjours à Paris, prit la précau- 
tion de faire consigner son passage sur les regis- 
tres de la police et d’en tirer certificat. Le 2 no- 
vembre 1815, au commissariat du quartier 
Feydeau, il se faisait délivrer l'attestation que 
voici: 


Nous, commissaire de police du quartier Feydeau, cer- 
tifions, d'après l'attestation de M. Charles-Joseph Coc- 
quel, marchand chapelier rue de Richelieu, n° 69, que le 
sieur Heury Billion, lieutenant d'attillerie, est logé de- 
puis ce jour, À titre d'ami, chez ledit sieur Cocquel, 
avec lequel il nous à dit avoir des affaires d'intérêt à 
régler, le connaissant d'ailleurs depuis son enfance. En 
foi de quoi nous avons délivré le présent certificat, pour 
servir et valoir ce que de raïon. Et attendu que M. Coc- 
quel est bien et avantageusement connu de nous, nous 
l'avons dispensé d'amener un second témoin. Fait à 
Paris, le deux novembre mil huit cent quine. Et a ledit 
sieur Cocquel signé avec nous. 


Le commissaire de police, 
FERIS 





Coque. 


Au dos d’une facture de ce même Cocquel, 
Billion a copié en quelques lignes une anecdote 
des mémoires de Roustam, relative aux coups de 
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fusil tirés par l'Empereur sur les cygnes de Mal- 
maison. 

Or, le reste porte, barré d’une croix élargie 
de deux pâtés d’encre largement étalés: 


Rue de Richelieu, n° 69, 
en face le portail de la Bibliothèque, 
COCQUEL 
Marchand chapelier, 

Tient magasin de chapeaux tous prêts, en tous genres 
et fait des envois. 


Paris, le 23 octobre 1816. 


Vendu à Monsieur le (sic) (1) Roustant, 


Savoire, 
1 chapeau à 3 comes avec bord à crète. . . 40 
Plus un éthui en bois. Has 
Plus une caisse en bois pour grand chapeau. 3 


48 





Pour acquit (rayé). 


Dès lors, ne peut-on pas présumer que c’est 
chez Cocquel que Billion a retrouvé Roustam ? Ne 
peut-on pas croire que c’est chez Cocquel encore 
qw’ont eu lieu ces diners dont il parle et où Rous- 
tam, égayé par le vin, abordait le chapitre de 
minimes confidences? De même, j’établis un lien 
entre le sieur Laloi, Laloi, « le vieux caméléon », 





(1) C'est vraisemblablement le mot « mameluck » qui 
cst demeuré dans la plume de Cocquel. 
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et Billion, par un nommé Albéric Hocedé, | habitant, 
9, rue de la Poterie, que je vois écrire à Billion, 
le 11 février 1817: « J’ai vu Laloi. Il m’a parlé 


mhiion wtun biade 
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Apostille de Lazare Carnot sur une pétition de Billion 
pendant les Cent-Jours. 


des bons dîners que nous fimes ensemble et des 
promesses qu’il a eu le malheur de ne pas pou- 
voir tenir. » Quelles promesses? Ignorance. Aussi 
je crois deviner que, lié avec Cocquel, Roustam a 
parlé certain jour de ses mémoires, et que Billion, 
Vayant appris, en a demandé communication. 
« J'ai fait le projet, écrit-il en tête de son manus- 
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crit, de consigner ici les traits les plus remarqua- 
bles de la vie de l'Empereur Napoléon et de ré- 
tablir la vérité sur certaines calomnies dont ce 
grand souverain a été l’objet. » Il me faut à la vé- 
rité de reconnaître que Billion n’a guère, à cet 
égard, tenu sa promesse liminaire, à moins que 
les dix-sept pages du Manuscrit venu de Sainte- 
‘Hélène, les trois discours de Louis-Napoléon, et 
les Mémoires de Roustam lui aient paru suffisants 
pour défendre l'Empereur des attaques des pam- 
phlétaires mordant sur son granit. Mais, peut-être, 
s'est-il lassé, la besogne une fois entreprise, ou 
at-il reconnu qu’il n’était point de taille à mener 
son œuvre de réhabilitation jusqu’au bout. Tel 
quel, son manuscrit est demeuré, émouvante 
relique de la foi vieillissante de ce grognard. 
Condamné à en supprimer ce que M. Paul Cot- 
tin estime sa propriété, je publie quelques unes 
de ces pages inédites, comme un petit document 
pittoresque où les curieux pourront glaner des 
traits et les lecteurs trouver un agrément qu’au- 
torise la verdeur du style et la véhémence d’un 
obscur défenseur de l'Homme du Destin. 
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NOTES DE H-.C.-J. BILLION 


On lit en tête du manuscrit: 


Tout cecé à revoir 
Les papiers sont en ordre — 3 décembre 1847. 


* 
k *# 


Jai fait le projet de consigner ici les traits les 
plus remarquables de la vie de l'Empereur Na- 
poléon et de rétablir la vérité sur certaines ça- 
lomnies dont ce grand souverain a été l’objet. 
Soldat aux ordres de ce grand capitaine, au fond 
de mon cœur je ne l'ai jamais méconnu. C’est 
la faute de circonstances majeures qui ne m'ont 
point permis de me dévouer davantage à la gloire 
de ses armes. Ainsi les gouvernements néfastes 
qui ont succédé au règne du grand Empereur 
ont-ils eu lieu de douter de la chaleur de mes 
sentiments. Cependant j'ai été fidèle au serment 
dû aux princes que la France a accepté après la 
malheureuse issue des campagnes de 1814 et de 
1815. Mais ayant été à même de connaître beau- 
coup d’anecdottes (1) peu connues sur ce souve- 


(1) Je donne ces notes et ces fragments en respec- 
tant l'orthographe originale. J'éviterai au lecteur de lui 
signaler à chaque fois les anomalies que présente le ma- 
nuscrit, et dont la répétition serait fastidieuse. 
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rain vraiment populaire, je crois devoir entrepren- 
dre ici le récit de sa vie en ne tenant pas compte 
des calomnies de ses ennemis. Je dirai néanmoins 
ce qui est faux dans beaucoup de livres et les 
mensonges dont ce grand homme a été la victime. 
Ainsi la postérité verra. 


Lacune dans le manuscrit Au dos de la page, l'auteur 
continue- 


Qu'il fut le sauveur de la patrie, personne 
n’en doutait quand je fus, en l'an XIII (commen- 
cement de ventôse) rejoindre le corps de mon 
affectation. Dans nos provinces, cruellement bles- 
sées par les maux de la guerre et de la révo- 
lution, il fit reparaître l'abondance et la paix. Il 
rassura les consciences et permit d’espérer dans 
les destinées de la France. Ce mérite lui a été 
dénié, bien à tort, car l’Empire et le diadème 
furent la récompense nationale de ses efforts pour 
mettre la France au premier rang des nations si 
longtemps nos ennemis. Il y aurait beaucoup à 
dire là-dessus, mais tout cela a été consigné dans 
les écrits ct les journaux du temps. Voici d’ail- 
leurs le sénatus-consulte qui a conféré la suprê- 
me dignité à Napoléon, qui n’était alors que 
simple Premier Consul. 
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La copie du sénatus-consulte qui suit n'a point d'inté. 
ré ici. Je la supprime. 


De cette pièce importante il ressort clairement 
que la nation entière a appelée Napoléon au 
trône et que ce trône fut comme une assurance 
contre les maux qu’on redoutait de l'anarchie. 
Les Mémoires de M. de Bourrienne que j'ai lus 
avec attention, ne me semblent pas avoir mis 
ce point en évidence. Je me propose par des exem- 
ples de le faire dans cet écrit. Quoique né pour 
la carrière des armes ct non pour celle de la 
plume, j’entreprends cette tâche avec la convic- 
tion que ce qu’on sait de vérités exige qu’un 
homme d’honneur les dise. Ce sera mon but. 
Je dois à mes concitoyens... 


Nouvelle lacune. Là finit la manière d'introduction 
mise par Billon à son manuscrit. Les feuilles qui suivent 
sont intitulées: 


NOTES, RE: ETC 





Elles débutent par des extraits du Manuscrit venu de 
Sainte-Hélène, faites, évidemment, dans le but de citations 
au cours de l'ouvrage entrepris par le retraité. Puis, sans 
transition aucune, après un cantique maçonnique, com- 
mence la copie fragmentaire, annotée, des mémoires de 
Roustam. Ça et là Billion y a mêlé des documents abso- 
lument étrangers à ce texte: des articles de journaux, 
notamment du Progrès du Pas-de-Calais, des discours du 
Prince-Président et deux des Messéniennes de Casimir 
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Delavigne. Je rejette toutes ces scories pour ne retenir 
que les appréciations personnelles du grognard et les 
notes qui lui sont propres. 


* 
x * 


A la toilette de l'Empereur, Roustam tenait le 
miroir. Sa main tremblait quelquefois et alors 
il lui disait en levant son rasoir: « Droit, âne, 
droit! Il est heureux pour toi que ton maître 
ne se rasait pas au Caire. Il t’eut fait couper 
la tête. » Mais le Turc n’avait pas peur. 


* 
+ * 


11 FRoustaml m’a rendu des services pendant 
cette funeste campagne de [Sibérie (1)] Russie. 
En Allemagne, M. Ch. [Charamond]| a eu occa- 
sion de me rendre cette obligeance (2). Le ma- 
melouke s’est souvenu de cette recommandation et 
dans la marche sur Moskow, je n’ai eu qu'à me 
louer de lui. Il connaissait les bons coins du 
quartier de l'Empereur. J’en ai profité plus d’une 
fois, notamment à la halte de Wicezma, où j'ai 


() Mot rayé dans l'original. 
(2) Quelle obligeance? Celle de le présenter où de 
le recommander à Roustam, vraisemblablement. 
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eu part au foin des chevaux. L'Empereur était 
sur le bord de la route et regardait les soldats 
faire la soupe de gruau. Il a ri de la grande cuil- 
ler de bois du sergent. « Est-ce bon? » — « Très 
bon, petit père! » a crié un des hommes en polo- 
nais. On a eu trois moutons d’un petit parc. Dé- 
part pour Moskow avec l'artillerie. 


En marge de la feuille: 


Voir mes lettres de Moskow à mon cher père. 
Les détails y sont. 


J'ai publié l'essentiel de ses lettres par ailleurs (1) et je 
renvoie le lecteur aux détails qu'elles contiennent sur la 
première phase de la campagne. Mais, dans la même 
liaçse, nouée sans ordre de date, je trouve cette autre 
lettre qui, quoique ne touchart pas directement le sujet 
de ces notes, mérite peut-être d'y trouver place, grâce 
à son intérêt curieux. Elle indique les métiers inattendus 
auxquels s'adonnèrent les grognards échappés au désas- 
tre impérial et les cordiales relations qu'ils continuèrent 
d'entretenir avec leurs chefs: 


Monsieur, 
Monsieur Billion, officier en demi-solde [rayé] 


en retraite à Arras, département du Pas-de-Ca- 


lais, 
à Arras. 





(1) Revue des Curiosités révolutionnaires, novembre 1911; 
pp. 10 et suiv. 
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Séchelles, le 18 février 1818. 
Monsieur, 


Depuis le premier mai 1816 où j'ai quitté le 
4 régiment, je n’avais pas encore reçu de vos 
nouvelles, je ne savais pas si vous étiez toujours 
au régiment. Mais j'ai reçu des nouvelles de 
Vailot, ancien brigadier de l’ex-garde et mainte- 
nant encore brigadier dans la Garde Royale. Il 
me dit que vous êtes chez vous en demi-solde. 
Vous m’excuserez si je prends la liberté de vous 
écrire sans aucun autre motif que celui d’avoir 
des nouvelles d’un de mes plus anciens et de mes 
meilleurs chefs, qui apprendra sans doute avec 
un peu de plaisir que Cappron, son ancien trom- 
pette et son protégé, après avoir été blessé à 
Waterloo, être resté sur le champ de bataille et 
en suite conduit prisonnier en Angleterre, de 
là en France où il est encore resté 6 mois à l’hô- 
pital pour finir sa guérison, est enfin rentré dans 
son foyer où sans le secours de son père que 
vous connaissez bien, est cependant parvenu à 
se mettre à quelque chose. 

Lorsque je suis revenu chez une de mes tantes, 
j'ai été trouver à Paris mon père qui a achevé 
de s’y ruiner. Je l’ai eu bientôt quitté et je suis 
revenu chez ma tante. J'ai parlé à mon tuteur 
pour savoir définitivement ce que je possédais, 
je me suis trouvé possesseur d’une petite for- 
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tune d'environ huit à dix mille francs. Je me suis 
imaginé de me mettre dans l’arpentage. Je suis 
chez un des meilleurs géomètres que jai pu 
trouver. Il y a environ 8 mois que j'y suis et je 
suis assez content de moi. J’y ai en outre pour 
amante la plus jolie fille de la commune, la fille 
d’un ancien notaire retiré et que j'espère épouser 
par la suite, J’ai aussi une pension du gouver- 
nement qui se monte à la forte somme de 100 fr. 
par année. 

Voilà monsieur, tout ce que j'avais à vous 
dire. Si vous voulez me faire l'honneur de me 
répondre, vous ferez infiniment plaisir à celui qui 
a l'honneur de vous saluer et qui sera à jamais 
avec le plus profond respect, votre dévoué ser- 


viteur, 
Michel CAPPRON. 


Voici mon adresse: 


A monsieur Michel Cappron, chez M, Derbecq, 
arpenteur royal à Léchelle, près et pur Guise, 
département de l'Aisne. 


Un trompette de Waterloo, arpentcur! C'est une des 


petites surprises dont la Restauration devait se montrer 
si prodigue, 
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Roustam s’est plaint plusieurs fois de respec- 
tables personnages qui l’ont volé. Il s’est plaint 
du maréchal D. et du maréchal B.… (1), qu'il 
accuse de. Je ne peux pas croire à cela, à ces 
accusations de l’infâme Turc qui a si mal servi 
son maître. Des personnages distingués par l’Em- 
pereur ne peuvent être que honnêtes, car il 
est impossible de croire qu’ils se soit (sic) ren- 
dus indignes de cette faveur marquée. Cocquel 
a eu des contestations avec lui, [Roustam], étant 
fort difficile sur l’article de l'argent. Il est fort 
âpre au gain. Il n’a jamais fait de présent à Mme 
C., ayant cependant déjeuné et dîné souvent à 
sa table, ce dont j'ai été témoin. Il assure qu'il 
n’a pas fait fortune avec l'Empereur. Je ne le 
crois pas, car il dit qu'il veut vivre tranquille, 
sans reprendre du service. Il me l’a dit. Je l’ai 
repris sur l’article du maréchal D... homme d’hon- 
neur bien connu. Il n’a rien répondu. Le soir il 
a dit: « Je ne veux plus parler de ça. » La preu- 
ve de son mensonge est qu’il a consigné cette 
calomnie ici (2). Je me souviens de cela. 1816. 





{) 8 ici du maréchal Davoust où du grand ma- 
rédial di palais Duroc? L'initiale B.. désigne le maré- 
chal Bessières 

(2) Cf. sur cette accusation contre Bessières, les Mé- 
moires inédits de Roustam...; Revue Rétrospective.….; p. T1. 
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Sous le règne du Premier Consul, Mme José- 
phiné Bonaparte, a acheté la Malemaison, grand 
bien national, en l'an (1). Ce séjour était le 
favori du général Bonaparte. On dit qu’il y a 
fait élever des pyramides en mémoire de la cam- 
pagne en Egypte. Dans ce lieu enchanteur, le 
Premier Consul se livrait à ses distractions fa- 
vorites. Souvent il faisait la chasse aux canards 
et aux cygnes de la pièce d’eau. Il n’aimait pas 
[beaucoup (2)] ces animaux. R. [Roustam] lui 
apportait alors le fusil de chasse, quoique Mme 
Joséphine Bonaparte n’aimât point beaucoup cette 
chasse. Elle s’y opposait souvent grâce à R. qui 
ne donnait pas la carabinne. Le Premier Consul 
ne se fâchait pas. Ceux qui l'ont accusé de punir 
très sévèrement ses domestiques n’ont certaine- 
ment pas connu cette anecdote. Tous ces cygnes 
sont morts depuis. L’air de la Malemaison leur 
était contraire, Depuis ce temps on. (3). 


* 
+ *# 


(1) Malmaison, achetée par Joséphine en floréai an VII, 
n'était point une propriété nationale. Le domaine appar- 
tenait aux Le Coulteux de Moley. Je n'ai pas besoin 
de faire observer ici qu'en l'an VII Bonaparte n’était point 
encore Premier Consul 

(2) Rayé dans le texte. 

(3) La suite manque: — Etaient-celà les cygnes offerts, 
sous le Consulat, par la vile d'Amiens, à Bonaparte, 


ou. 
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A ce dîner Roustam a été dans le train. L’odieux 
turc a parlé d’une dame célèbre sur laquelle on 
a fait une estampe ordurière avec l’Empereur. 
L'Empereur aimait cette dame et la recevait dans 


lors d'un de ses séjours dans la ville? Ces cygnes, au 
nombre de quatre, portaient chacun au cou, une médaille 
d'argent avec les inscriptions: Lodi, Arook, Marengo, 
Amiens. D'après Mme C. d'Arjuzon, Madame Louis Bona- 
parte; Paris, s. d. [1897], in8e, p. 149, on les envoya à 
Paris voguer sur le bassin des Tuileries. De son côté, 
M. Frédéric Masson, dans Joséphine impératriee el reine; 
Paris, 1908, in-8°, p. 347, signale, sur le bassin de Mal- 
maison, la présence de cygnes noirs, de cygnes blancs, 
de canards de la Caroline et de la Chine. Enfin, l'anec- 
dote ci-dessus donnée par Billion, figure en d'autres ter- 
mes dans les Mémoires de Roustam. Ce sera pour le lec- 
teur l'occasion de confronter les deux textes et de cons- 
tater les changements de celui du mameluck dans la copie 
de Billion: « Un matin, à la Malmaison, l'Empereur fai- 
sait sa toilette, sa fenêtre donnait sur un petit canal, en 
face du château. Il y avait des cygnes. Sa Majesté me 
demanda sa carabine. Je la lui apportai. Il tira sur les 
cygnes. L'Impératrice était dans son boudoir qui s'habil- 
lait. Elle entend le coup, elle accourt en chemise et 
entortilée d'un grand schall. Elle saute après l'Empe- 
reur en lui disant: « Bonaparte ne tire pas après mes 
cygnes, je t'en prie. » L'Empereur persistait, en lui di- 
sant: « Joséphine, laisse-moi donc. Cela m'amuse, » Alors, 
elle me prend par le bras et me dit: « Roustam, ne donne 
pas la carabine. » L'Empereur me dit: « Donne-la moi. » 
L'Impératrice me voit dans l'embarras et me retira la 
carabine des mains, qu'elle emporte. L'Empereur riait 
comme un fou. » Mémoires inédits de Roustam...; Revue 
Eétrospective..; p. 135. 
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son palais. Il a fait rapporter chez elle un petit 
jupon de satin, lequel a été cause que cette liaison 
wa plus été aussi discrète. Cette dame s’est bien 
conduite. On a raconté qu’elle a eu d’autres 
amants de grand rang. C. [Cocquel?] a connu un 
de ceux (sic). Roustam dit aussi que le monar- 
que a été brutal avec cetie dame parce qu’il exi- 
geait… J’ai peine à croire à cette histoire. Avec 
Remy (?) j'ai vu cette dame à Arras, ma retraite 
étant arrivée. Elle jouait une pièce de M. Hugo, 
l'immortel auteur de l’ode. Nous mavons pu la 
voir, la cause étant notre habillement négligé. 
Rémy lui a envoyée un petit billet. On n’a pas 
fait réponse. Cette dame était encore belle, car 
je l'ai vue (1). 

Quoique non nommée, il n'est pas difficile de recon- 
naître la « dame » dont parle ici le grognard. Il s'agit 
incontestablement de Mile George, laquelle, en éffer, joua 
en mai 1847, à Arras, Marie Tudor de Victor Hugo (2). 
J'ignore quel est le Rémy qui accompagnait Billion à cette 
représentation, C'est la seule fois où je trouve son nom 
cité dans les papiers qui m'ont été communiqués. 





* 
PRE 


Quand le grand Napoléon était en campagne, 
il était toujours en tête. Sa voiture suivait quand 





(1) Cette dernière partie du texte est rejetée en marge 
du manuscrit. 

(2) Adolphe de Cardevacque, Le Théâtre à Arras avant 
et après lu Révolution; Arras; 1884, in-180, p. 219. 
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il était à cheval. On ne lui parlait pas. Souvent on 
marchait ainsi deux ou deux (sic) heures. Sa lu- 
nette était dans sa poche, ce qui était cause qu’il 
la demandait avec humeur à celui qui en avait la 
charge. Feu M. Charramond a eu l'honneur de 
lui parler. Il prononçait des mots comme on fait 
en Alsace. Ce souverain était très poli et tou- 
chait le bord de son chapeau. Peut-on attendre 
plus d’un homme qui a partout respecté l’infor- 
tune et le malheur? A Moscou, je l’ai vu donner 
raison à une dame que des soldats de la brigade 
maltraitaient, Cette dame a pris la fuite. Il a été 
dit en son temps que l'Empereur était grossier et 
dur. Je puis dire le contraire, ayant connu un de 
ses serviteurs de confiance. Il a souvent montré 
sa bonté. Le grand Empereur partageait sou- 
vent son modeste repas avec les généraux du camp 
et ses serviteurs dévoués. Cela prouve un grand 
caractère de bonté. L'histoire consignera que c’est 
pour épargner la destruction de la capitale et de 
la guerre civile que ce grand monarque a signé 
son abdication du trône. C’est un grand sacrifice 
qu’il a fait la France. Voici ce que dit un auteur 
estimé: « Tout oïficier pouvait aisément Pabor- 
der, et ceci est la vérité, il était sûr d’en être bien 
reçu; passait-il devant un front, il souriait facile- 
ment aux guerriers (1).» Cela-est vrai, car ses 





(1) Je n'ai point retrouvé quel était cet auteur « estimé » 
de Billion. 
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ennemis le reconnaissent eux-mêmes. L’Empe- 
reur n’a pas été un despote, mais un maître re« 
connu, que nous avons tous accepté. C’est un 
grand malheur que beaucoup de ses actes aient 
été mal connus et travestis par l’étranger. En Es- 
pagne, beaucoup d’Espagnols appréciaient la 
bonté et la clémence de l'Empereur qui a souvent 
puni ses soldats coupables et pardonné à des 
Espagnols aussi coupables. Il m’a été répété à 
Douai, dans un cercle, où j'ai raconté cela, que 
c'était la politique qui le faisait agir ainsi. L'Em- 
pereur a expliqué cela dans le Mémorial écrit 
pendant sa captivité. 








Ici Billion copie deux pages du Mémorial de Sainie- 
Hélène. Ce sont, à la date du 1€r mai 1816, les déclara- 
tions de Napoléon relatives à ses intentions et à ses 
actions (1). Je les supprime et donne la fin du feuillet: 


Après cela je pense avoir disculpé l'Empereur 
si grand des reproches de ses ennemis. On recon- 
naîtra qu’il fut plein des plus nobles désirs en 
faveur de la patrie. Il n’a pas ressemblé à un 
despote, sinon on n’eut pas rappelé les Bourbons 
et les étrangers. 


(1) CE. ces deux pages dans le Mémorial de Sainte-Hé- 
lène...; tome IL. pp. 244, 245. 
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Je me suis fait une loi de ne point discuter les opinions 
du manuscrit que je publie. Je laisse à Billion la responsa- 
bilité de l'opinion quelque peu contradictoire et vague 
qui forme sa conclusion. Après avoir copié et résumé à 
la fois le récit fait par le mameluck des libéralités de 
Napoléon à son égard (1), Billion continue la copie par 
ces réflexions véhémentes: 


Cet ingrat fils du Qran a été gorgé d’or par 
l'Empereur. Il l’a vendu comme les autres. Cet 
ingrat esclave assure que son maître l’a renvoyé, 
n’ayant plus pour le garder avec lui. Mais même 
si cela était véritable, le mamelouke n’était-il point 
riche assez? Il n’est pas de soldat qui ait gagné 
autant d’argent et néanmoins le service n’était-il 
point plus pénible? Les blessés ont reçu quatre 
napoléons souvent, mais le misérable mamelouke 
en a touché 1000 et plus pour vendre son maître. 
Où est la justice de cela? Mais on l’a vu. 

* 
& # 


IT [Napoléon] disait: « En Orient on veut une 
plume, en France une épée. Mais on ne sait pas 
écrire en France. » Puis: « Ils ne savent faire que 
des romans. » Il ne lisait pas. Pourtant je sais 
quil avait des livres dans sa voiture. Mais ses 
grandes combinaisons l’absorbaient. 


pp. 78 et 





G) CH. ce récit dans la Revue Rétrospectiv 
suiv. 
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* 
+ 


L'Empereur était grand à cheval. A Bilosk (?) 
il marchait au pas sous la pluie. Il n'avait pas 
relevé son collet. Le maréchal qui était avec lui 
avait mis son manfeau sur sa tête. Tout était 
mouillé. Ce jour-là mauvais dîner. Plus de vivres. 
Notre souverain a logé hors de la ville, dans un 
petit château tout blanc que l’orage a fait gris. 
Les fenêtres étaient ouvertes à cause de la fumée. 
On est reparti à 4 heures du matin. L'Empereur 
était en voiture et Roustam, dans la capote. La 
pluie avait cessé. La bataille de ce jour-là est 
dans le Bulletin. Un beau fait d’armes. 


Il s'agit évidemment ici de l'entrée en campagne de 
la Grande Armée en Russie. Cette note est écrite sur le 
faux titre d'une brochure: Carto du pays compris entre 
le Borysthène, le Volga et la Moskwa, pour servir à l'intel- 
ligence des bulletins depuis le 8 août jusqu'au 20 octobre; 
n° Il; Paris, le Normant, imprimeurlibraire, rue de 
Seine n° 8; s. d, [1812], in-4. 


+ 
#* + 


Quoique ne faisant point partie de la copie des mé- 
moires de Roustam, je trouve à cet endroit du manuscrit 
de Billion, cette curieuse petite note qui dévoile un des 
moyens de la propagande napoléonienne à la veille du 
second empire: 
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On a fait venir ‘à l'hôtel de ville Lallart, le 
marchand de poissons. Cet infortuné a été dans 
les charrois militaires où il a perdu la jambe 
gauche, On a été le dénoncer parce qu’il criait 
sa marchandise, disant: « La sardine!.… la sar- 
dinel… C’est le neveu de ce grand homme... » 
Il chantait cela. Je l'ai entendu rue des Jésuites et 
dans le bas de Ronville. Il lui a été ordonné 
de ne plus faire lieu à ces observations. Ce Lal- 
lart va beaucoup dans les estaminets et parle de 
la politique. Il a une boutique au Rivage. 





* 
x x 


L'Empereur disait à B. [Bernadotte] dans son 
cabinet: «Votre conduite est inconcevable.…. J'ai 
les preuves. » Enfin, en haussant les épaules: 
« Coyon! » Meneval était dans la fenêtre. Rous- 
tam a entendu cela. 


* 
* * 


En Pologne, il a beaucoup été parlé d’une 
dame bien née qui a eu les faveurs de l'Empe- 
reur. C’est une preuve que le mariage avec S. M. 
Marie-Louise n’a pas été fait suivant les inclina- 
tions de l'Empereur. Je ferai le tableau de l’Eu- 
rope et les conséquences fatales de la guerre qui 
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ont amené la monarchie prussienne et autrichienne 
(sic) à désirer ce mariage (1). Ainsi on saisira 
les fils de ces vastes plans qui devaient faire la 
grandeur de la France. Beaucoup de choses sont 
restées secrètes dans ce mariage. Pour ce qui est 
des amours de l'Empereur avec cette dame polo- ? 
naise (2), j'en ai parlé au mamelouke. Je lui ai 
porté quelques bottes de longueur. Il a fait le 
sourd. Il a dit que cela regardait peut-être les 
autres, qu’il ne savait rien à cet égard, étant père 
de famille lui-même. On dit cette dame décédée 
de chagrin d’avoir vu le grand Empereur prison- 
nier à Sainte-Hélène. Cela est demeuré caché. 


# 
x * 


Roustam se brûlait la main au bain de l’'Empe- 
reur. Il ne craignait pas l’eau bouillante, C’est 
une chose qui a toujours paru inconcevable et 
propre à un tempérament robuste. 


É 
+ * 


Ceci a été raconté par Laloï. En Hollande le 
roi [Louis] disait qu’en dehors de la France rien 


{1) Promesse non tenue par Billion. Aucun « tableau » 
de ce genre ne se retrouve dans ses papiers. 
(2) Mme Walewska. 
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m’existait pour son frère l'Empereur. « Il m’en- 
lèvera ce trône où m’ont appelé les braves Hol- 
landais parce que leurs intérêts sont devenus les 
miens et que je veux être le souverain du pays 
où je règne. » Falla donc qu’il cessât d’être 
Français pour devenir Batave? Les rois nommés 
par l’Empereur étaient des généraux comman- 
dant des divisions à l'étranger. L'Empereur seul 
était le maître. Laloi a dit qu’un roi devait être 
national, de son pays. Ce Laloi est un vieux 
caméléon. On lui a connu plusieurs opinions po- 
litiques. 








Parlant du séjour de Napoléon ct d'Alexandre à Til- 
sitt, Roustam écrt: « Les deux Empereurs se donnaient 
le bras et se promenaient tous les soirs dans les rues, 
tous seuls. » Billion réfute cette note: 


Non. Des précautions étaient prises. Peut-on 
croire que la destinée des grands empires était 
ainsi abandonnée au furieux projet d’un misé- 
rable assassin? Voyez l'affaire Stafs (1). 


x 
+ x 


{1) L'étudiant Staaps, ct non Stais, tenta, en 1609, à 
Schoënbrum, d'assassiner l'Empereur à une parade. Mal- 
gré les moyens qu'il lui offrit de se soustraire à la peine 
capitale, Napoléon dût laisser exécuter Staaps. Voyez 
sur cet incident, Baron de Meneval, Mémoires pour servir 
à l'Histoire de Napoléon Ier.….; tome IT, pp. 258, 287, 258. 
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* 
* * 


Campagne de France. L'Empereur disait: « Ces 
Russes! ils eurent toute mon amitié! J'aurais 
épargné Moskow et Pétersbourg.… et venir en 
France, ainsi! Ce sont des sauvages, des bar- 
bares de la féodalité. » Ceci après le pillage et 
l'incendie du château de Moreuil. Le propriétaire 
a été tué. 





Autre mot. A Crâne. [Craone]. «IL faut dé- 
Sendre vos chaumières et vos mères. N’avez-vous 
pas toujours respecté l’ennemi vaincu? » Ceci 
aux vieux qui marchaient en tête. Les jeunes de la 
dernière levée étaient deux à deux dans les rangs. 


* 
x * 


Après Saint-Dizier, des femmes ont crié: « Vive 
la paix! » Des hommes ont dit: « Est-ce la fin? » 
Coups de crosse. Pouvait-on parler ainsi quand 
l'Empereur défendait le territoire de la patrie? 


* 
* * 
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Après la copie des déclarations embarrassées de Rous- 
tam sur sa désertion À Fontainebleau: 


Je dirai sur ceci que cela est faux. Ce misérable 
Turc a eu le front de le répéter devant C. [Coc- 
quel], moi présent. Renégat et ingrat. Ce ne sont 
que des mensonges. B. [?] connaît la vérité. Ce 
traître [Roustam] n'est qu'un déserteur. Et pour- 
tant en 1815 l'Empereur ne Pa pas fait fusiller. 
Sa bonté. 
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APPENDICES 





CORRESPONDANCE INTIME 
DES SOLDATS D'ÉGYPTE 


Au cours de l'essai biographique que j'ai tenté 
de la vie de Roustam, en tête de ce livre, j'ai cité 
quelquefois de curieuses notes extraites de la 
correspondance des soldats de l’armée d'Egypte. 
Ces lettres ont toutes été interceptées par la croi- 
sière de l’amiral Nelson, et quelques unes d'en- 
tre elles ne sont revenues en France que pour 
figurer dans des collections d’autographes célè- 
bres. Intimes, familières, écrites avec sincérité et 
naïveté pour les parents et les amis demeurés sur 
Ja terre natale, ces missives contenaient de précieux 
renseignements sur l’état moral et matériel de 
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l’armée d'Orient. Les privations, les désillusions y 
étaient contées en même temps que les victoires 
et les plaisirs. C'était, en somme, l’armée vue par 
ses grognards. Le gouvernement anglais comprit 
aussitôt le parti qu'il pourrait tirer, contre le 
Directoire, de ces plaintes, de ces rancœurs, de 
ces nostalgies. Dès 1799, il faisait éditer chez 
V'imprimeur J. Wright, à Londres, le recueil des 
lettres interceptées. Il paraît que le fameux li- 
braire royaliste de Hambourg, Fauche-Borel, en 
achèta 40.000 exemplaires, persuadé de Péclatant 
succès de la brochure et du plaisir que trouve- 
raient les ennemis de la France à lire la savou- 
reuse et virulente introduction par laquelle elle 
s’ouvrait. Le rédacteur de cette philippique était 
un sieur d’Ivernois (1), « rénégat de Genève, que 


() Ce d'Ivemnois est, en outre, l'auteur de diverses 
brochures politiques et de quelques libelles anti-français. 
On a de lui: Napoléon administrateur et financier, pour 
faire suite au tableau historique el politique des perles que 
la Révolution et la guerre ont causées au peuple français, 
dans sa population, son agriculiure, ses colonies, ses ma- 
nufactures et son commerce, par sir Francis d'Ivemois; 
Paris, 1814, in8o; Histoire du blocus hermétique de la 
Suisse, pour faire suite à l'histoire du Blocus continental ; 
Paris, 1816, in-8°. — À un de ces pamphlets: Les cinq 
promesses; tableau de la conduite du gouvernement con- 
sulaire envers la France, l'Angleterre, l'Italie, l'Allema- 
gue, el surlout -envers la Suisse; Londres, 1802, in-8e, 
Bonaparte fit répliquer par la plume de Barère, l'ancien 
conventionnel: Réponse d'un républiain français au li 
delle de sir Francis d'Yvernois; Paris, an IX, in-80. 
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la misère avoit chassé de Paris avec ses neuf 
enfans, et qui avoit eu tout récemment le bonheur 
d'obtenir un emploi de commis dans les bureaux 
de la chancellerie anglaise, où il est encore, avec 
la dignité de baronet des quatre royaumes, dont 
le chancelier avoit aussi gratifié. » 

Son morceau de politique était, naturellement, à 
la gloire du gouvernement britannique. A l'égard 
du Directoire il prenait un ton d’acte d’accusa- 
tion. Il lui imputait la déportation /de l’armée 
dans un pays inculte, dans un désert, pour se 
soustraire au payement d’un milliard qu’il lui de- 
vait, et autres vérités de ce tonneau. A Paris, 
on devina le coup, et, avec finesse, le Directoire 
y répondit. Quelques semaines plus tard, il pu- 
bliait une traduction française du libelle an- 
glais (1). Fidèlement, il donnait, en marge, les 
commentaires de d’Yvernois qui accompagnaient 
les lettres, et, au surplus, par un nommé Simon, 
il y faisait ajouter ses réponses. Cette publication, 
sans être extrêmement rare, devint bientôt peu 


() Correspondance de l'armée française en Egypte, in. 
terceptée par P'escudre de Nelson; publiée à Londres; avec 
une introduction et des notes de la chancellerie anglaise, 
traduites en français; suivies d'observations, par E. T 
Simon; avec une carte de la Basse Egypte pour l'intel 
ligence de cette correspondance; Paris, an VII in8o 
LXVII-272 pages. 
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commune. Sous le second Empire, elle ne se trou- 
vait plus guère. Ce fut alors, qu'avec des modi- 
fications, Lorédan Larchey la réimprima (1). Le 
nouvel éditeur y supprimait les commentaires an- 
glais et français, réduisant les pièces à l’état de 
documents nus. Cette édition elle-même, faite à 
petit nombre, ne se trouve plus guère. On pour- 
rait souhaiter voir un éditeur intelligent en faire 
une réimpression critique, annotée et éclairée. Le 
public, amateur de curiosités historiques, la pour- 
rait considérer comme une véritable révélation. 
IL n’est tel que des documents officiels pour de- 
meurer inconnus. 


(1) Bittiothèque originale ; Correspondance intime de l'ar- 
mée d'Egypte, interceptée par la croisière anglaise; intro- 
duction et notes par Lorédan Larchey; Paris, 
MDCCCLXVI, in-180, XVI-145 pages. 


Google 





vù HOUSIAM-R. 


MATOS 








TOMBE DE ROUSTAM ET DE SA FEMME 
DANS LE CIMETIÈRE DE DOURDAN 





Photographie prése en 1910, jar M. Morcel Honp, de Dourdan.) 
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k derrière le Théâtre de la République ; 
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Titre d’un recueil de contes et de romans pour distraire 
les femmes de l'expédition d'Egypte. 
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MOINS QU'UN CAPORAL... 


On a cité plus haut la boutade de Boucher de 
Perthes, jugeant d’un mot dédaigneux Roustam, 
en lui reconnaissant un emploi militaire infime. 
Il est « moins qu’un caporall » disait l’ancien 
douanier de l'Empire. Et, de fait, au point de vue 
strictement militaire, Roustam ne fut rien moins 
qu'un simple mameluck. Nominalement, il était 
incorporé dans ce corps dont la formation, en 
Egypte, remontait au siège de Saint-Jean-d’Acre. 
C’était la réunion, bien peu disciplinée, d’habi- 
tants fuyards de Syrie, de déserteurs d’Ibrahim- 
Bey et de quelques fellahs. Cette troupe fut pla- 
cée sous les ordres d’un Italien du Caire, le sieur 
Bartholomeo Serra. « Ce corps de mamelucks, 
dit le fourrier François, était brave et composé 
de bons cavaliers. Il servait bien notre cause. 
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Une partie nous suivit plus tard en France et fit 
partie de la garde consulaire et impériale (1). » 
Cette garde faillit même avoir un corps de nègres, 
du genre de celui de Murat que le sergent Bour- 
gogne vit au retour de Russie. « Je vous prie de 
m’envoyer par la première karavane, écrivait, le 
12 messidor an VII, Bonaparte au sultan de Dar- 
four, deux mille esclaves noirs ayant plus de 
seize ans, forts et vigoureux; je les achèterai tous 
pour mon compte (2).» Ces esclaves valaient 
alors, suivant le cours du Caire, de 40 à 60 pias- 
tres. Les caravanes qui les amenaient, apportaient 
avec elles des singes, des perruches, des dents 
d’éléphant, de la poudre d’or et des plumes d’au- 
truche (3). Cet achat parut tenir à cœur au gé- 
néral en chef. Le 24 messidor an VIL, il écrivait 
encore au sultan de Darfour: « Je désire que 
vous me fassiez passer deux mille esclaves mâles 
ayant plus de seize ans (4).» Mais ces demandes 
n’eurent pas, paraît-il, grand succès, et le nombre 


(1) Journal du capitaine François. 
424. 

(2) Pièces diverses ct correspondances relatives aux opé- 
rations de l'armée d'Orient en Egyple.…; p. 216. 

(8) J. Grobert, chef de brigade d'artillerie, membre de 
l'Institut de Bologne, Description des Pyramides de Ghizé, 
de la ville du Kaëre et de ses environs...; p. 32. 

(&) Pièces diverses et correspondances relatives aux opé- 
rations de l'armée d'Orient en Egypte; p. 217. 


; tome I, pp. 423, 
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d'esclaves de Darfour achetés au Caire fut rela- 
tivement minime. Ces nègres furent incorporés 
comme tambours (1). Le témoignage de Bourgo- 
gne excepté, je ne trouve nulle part trace de leur 
rôle sous l’Empire. Quelques-uns figurent sur le 
registre matricule du corps des mamelucks. Orga- 
nisé, ou plutôt réorganisé, par un arrêté consu- 
laire du 11 vendémiaire an X, les mamelucks for- 
mèrent un escadron placé sous le commandement 
de Rapp, remplacé plus tard par Dupas et Delai- 
tre. A Melun, en août 1802, le capitaine adjudant- 
major de la cavalerie consulaire, Edouard Col- 
bert, procédait à la formation du corps (2). Un 
arrêté du 25 germinal an X ordonnait que les 
mamelucks seraient montés comme les troupes 
légères, « et pour marque de récompense de leur 
fidélité à l’armée française, ils porteront le ca- 
chouck vert et le turban blanc ». L’article V du 
même arrêté fixait à 600 francs le prix de chaque 
cheval de mameluck. Rapp, économe, ne préten- 
dait les payer que 500 francs (3). Dès lors, le 


(1) François Rousseau, Kléber et Menou en Egypte; 
p. LI, inér. 

(2) Charles Bocher, Mémoireo (1816 1907), précédés do 
Souvenirs de famille; (1760-1816); Paris, s. d., in-8°, 
D. 73. 

(3) Lettre auto. signée de Rapp à M. Omont; Paris. 
12'ventôse; 1 p. 1/2 in4. — Cafalogue d'autographes 
Noël Charavay, n° 390, février 1909, pièce no 64099, 
offerte à 10 francs, 
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corps, au complet, figure au tableau de l’armée 
dans l’Almanach national. L’état-major est exclu- 
sivement français. Le général de brigade Dupas 
le commande, avec Delaitre comme quartier-maï- 
tre capitaine, Maréchal, lieutenant instructeur ét 
Mauban, officier de santé de première classe. Les 
officiers des deux compagnies paraissent orien- 
taux, mais il n’en faut pas juger d’après leurs 
noms. On a vu plus haut un Versaillais, Saint- 
Denis, devenir, le turban sur la tête, Ali. Il en est 
de même ici. La ceinture turque aux reins, culot- 
tés à la mateluck, tels braves Picards ou autres 
Champenois se métamorphosent en Abdalla, Soli- 
man, Ibrahim, ou bien en personnages d’un exo- 
tisme fantaisiste. En 1804, à la première compa- 
gnie de lescadron on trouva: Hibrahim, cäpi 
taine; Renno, lieutenant en premier; Chaim, lieu- 
tenant en second; Soliman, sous-lieutenant; à la 
deuxième compagnie: Souhoubé, capitaine; Ha- 
haybé, lieutenant en premier; Massaa, lieutenant 
en second; Abdalla, sous-lieutenant (1). Pendant 
plusieurs années, cet état-major varie peu. À par- 
tir de 1808, alors que, depuis le 15 avril 1806, 
’escadron des mamelucks, devenu compagnie sim- 
ple, est rattaché aux chasseurs à cheval de la 
Garde Impériale, on peut en signaler les mutations 





G) Aimanach national, an XII, p. 84. 
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capitales. C’est alors Renno, capitaine, officier 
de la Légion d’honneur, qui se trouve placé à 
la tête de l'état-major. Tous les autres officiers 
sont légionnaires, le lieutenant en premier Chaim, 
excepté, lequel est officier. Au reste, voici la for- 
mation de l'état-major: Rouyer, adjudant-lieute- 
nant en second; Mérat, porte-étendard lieutenant 
en second; Mauban, chirurgien-major; Dahoud, 
capitaine; Elias et Chaim, lieutenants en premier; 
Soliman, Abdalla et Ozaria, lieutenants en se- 
cond (1). En 1809, grande réorganisation du corps. 
Le commandement est donné au chef d’escadron 
Kirman; Sourdis devient capitaine instructeur. Le 
reste de l’état-major demeure pareil. Un nouveau 
lieutenant en second, seul, s’y ajoute: le mame- 
luck Georges (2). L'année suivante, le lieutenant 
en second Ozaria disparaît (3). En 1811, le chef 
d’escadron Kirman prend le titre de chevalier 
d’Empire (4). En 1812, à la veille de l'entrée en 
campagne, le capitaine Sourdis cède l’emploi 
d’instructeur au lieutenant en second Abdalla, 





(1) Almanach impérial, 1808, p. 88. 

(2) Almanach impérial, 180€, p. 89. — Ce fut-ce même 
Georges qui commanda le peloton de cavalerie, qui, en 
1814, arrêta, à Fossard, la voiture de la reine de West- 
phalie, que devait voler Maubreuil. — Emest Daudet, 
Conspirateurs ct comédiennes...; p. 108. 

(8) Almanach impérial, 1810, p. 93. 

(4) Almanach impérial, 1811, p. 98. 
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promu capitaine. Delor, devient lieutenant en se- 
cond, sous-adjudant-major; Fonnade, lieutenant 
en second, remplace Merat comme porte-aigle, 
et trois nouveaux mamelucks, Gay, Kapfer et 
Mirza prennent le poste de lieutenants en se- 
cond (1). De la terrible campagne de Moscou, 
où l'effectif presque total de l’escadron demeura 
sur les champs de bataille neigeux (2), l’état-ma- 
jor semble avoir peu souffert. Seuls le chirurgien- 
major et l’adjudant-major ont disparu. Le premier 
est remplacé par un nommé Bockhinsheim; la 
place du second demeure vacante (3). C’est là 
la dernière année où l’escadran des mamelucks 
figure à l’Almanach impérial. Des suprêmes guer- 
res de l’Empire il est sorti décimé à ce point 
que la tentative de réorganisation faite, pendant 
les Cent-Jours (4), peut être à peine ébauchée. 
Quelques-uns d’entre eux, malades, invalides ou 
mutilés, avaient quitté le corps pendant la durée 
du règne impérial On en trouve évacués sur 
Marseille, où, depuis 1801, vivait une petite colo- 
nie d'environ cinq cents Egyptiens. Le 26 juin 
1815, les royalistes de l’endroit vengèrent sur ces 


(1) Aimanach impérial, 1812, p. 101. 

(2) Mémoires du sergent Bourgogne; p. 920. 

(8) Almanach impérial, 1813, p. 88. 

() « On réorganise à Versailles le corps des mame- 
lucks. » Journal de l'Empire, dimanche 7 mai 1815. 
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misérables épaves leur haine de l'Empereur. Ils 
en tuèrent treize, tant hommes que femmes, no- 
tamment une vieille négresse qui, pour échapper 
à ses assassins, se jeta à la mer. On l’y abattit à 
coups de fusil, et elle sombra criant: « Vive l’Em- 
pereur (1)! » Roustam, le plus connu et le plus 
fameux des « séides du Corse », évita, on Pa vu, 
ces désastreux inconvénients. II avait de même 
évité la fatigue des campagnes parmi le corps 
de ses compagnons d’armes. Le registre matricule 
de l’escadron, conservé aux archives du ministère 
de la Guerre, est sobre en détails sur lui. Dans la 
colonne des signalements, on le décrit ainsi: 


No 151, ROUSTANT, Raza, fils de Raza Honan et de 
Vari, né le à Thipl en Georgie, Taille d’un mètre 
74 centimètres: visage rond, front ordinaire, yeux roux, 
nez crdinaire, bouche moyenne, menton rond, cheveux et 
sourcils châtains. 








Admis au corps le 2 germinal an X, sa feuille 
le désigne comme ayant le grade de. mameluck, 
cest-à-dire, pour reprendre le mot de Boucher 
de Perthes, « moins qu’un caporal ». Ce lui pa- 
rut trop encore, et, au début de l’Empire, il se 
préoccupa de faire rayer son nom au registre 
matricile de lescadron. Dans ses Mémoires, ‘il 
a raconté ses démarches auprès du porte-éten- 





(1) Ernest Daudet, La Terreur Blanche; p. 188. 
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dard (1) Merat et le conflit qu’il eut avec lui. 
Ce Pierre Merat, né à Versailles, le 29 juillet 1776, 
avait pris service le 10 mars 1793 au 10e batail- 
lon de Seine-et-Oise, incorporé, par la suite, dans 
le 2e bataillon de la Vienne, destiné à faire partie 
de la 61° demi-brigade de ligne. Admis au corps 
des mamelucks le 2 germinal an X, il était de- 
venu maréchal des logis, puis porte-étendard, et 
le 27 frimaire an XIV, lieutenant en second (2): 
Ses démélés avec Roustam furent assez vifs, ils 
aboutirent cependant à faire donner, le 25 août 
1806, son congé définitif au mameulck de l’Em- 
pereur. 

L’examen du registre matricule de l’escadron 
fournit une curieuse constatation: il y avait au 
corps un autre mameluck, du nom de Roustam, 
et comme lui né en Georgie et à Tiflis. Nous 
donnons ci-contre la feuille du registre. On y 
verra que sa destinée fut moins heureuse et moins 
brillante que celle du seul mameluck dont le sou- 
venir ait été recueilli par l'Histoire. 


(1) C'est porte-queuc qu'il faudrait écrire. L'escadron 
des mamelucks en devait compter quatre. Ils hissaient au 
front de bandière du corps des hampes sommées d'un 
globe doré où s'échevelaient de longues et noires queues 
de cheval. 


(2) Archives administratives du ministère de la Guerre. 
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NAPOLÉON À VARSOVIE EN :812 


Le public qui lit connait peu l'abbé de Pradt, et c'est 
dommage. Sans doute, ses livres ne constituent pas les 
passe-temps les plus agréables et les plus aimables. Ils 
sont généralement obscurs, filandreux, emphatiques, trans- 
formés en manière de tréteau sur lequel, à l'avant-plan, 
superbe, parade M. de Pradt lui-même. N'est-ce pas son 
Histoire de l'ambassade dans le Grand-Duché de Varsovie 
en 1812, qui s'ouvre par cette phrase si remarquable: 
« L'Empereur a été surpris laissant du plus profond 
d'une noire rêverie échapper ces paroles mémorables: 
Un homme de moins, et j'étais le maître du Monde. Quel 
est donc cet homme qui, participant en quelque sorte 
au pouvoir de la Divinité, a pu dire à ce torrent: Non 
ibis amplius?.… Cet homme, c'était moi. » Ce trait, on 
s'en sera rendu compte sur le champ, cst plein de vrai 
semblance. 11 en est d'une autre qualité encore dans le 
livre de l'aumônier de l'Empereur. C’est là qu'on trouve 
le récit de l'entrevue de Napoléon et de Pradt, en 1812, 
au retour de Moscou. Je l'ai cité au cours de ce livre, 
mais sommairement, et uniquement pour signaler la pré- 
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sence de Roustam aux côtés du maître dans cette occa- 
sion. Mais on ne m'en voudra pas de donner ici dans 
son ensemble le récit de l'archevêque de Malines, par 
la permission de S. S. Pie VII, et par la bonté de S. 
M. l'Empereur. Il y a là des détails exacts, authentiques, 
et le lecteur, prévenu, n'aura nulle peine à les dégager 
de la gangue d'amplifications mensongères et de para- 
phrases ridicules dont l'abbé les enveloppe. L'essentiel 
de son récit peut-être admis. Ce n'est pas un des moins 
curieux croquis de l'Empereur pris sur le vif. 11 fournira 
deux ou trois traits complémentaires à la silhouette du 
maître surpris dans le privé de ses combinaisons poli- 
tiques. C'est à la date du 10 décembre 1812 que de 
Pradt place l'entrevue. Sur ce point, ses souvenirs ne 
l'ont point trompé: la date est exacte et concorde avec 
des recherches ultérieures (1). 


Je venais de recevoir une dépêche du due [de 
Bassano] (2) qui m’annonçait l’arrivée prochaine 
du corps diplomatique qui avait passé l'été à 
Wilna. J'étais occupé à lui répondre pour lui faire 
sentir les inconvénients de son séjour dans une 
ville ouverte, en face de l’ennemi, lorsque les 
portes de mon appartement s’ouvrent et donnent 


QG) C£. Albert Schuermans, Itinéraire général de Napo- 
léon Ier. p. 814. 

(2) Pendant toute la durée de la campagne de Russie, 
Maret, duc de Bassano, ministre des Relations extérieures 
depuis le 17 avril 1811, en remplacement de Champa- 
gny, duc de Cadore, résida à Wilna avec le corps diplo- 
matique. Cf. Biographie de tous les ministres; D. STI. 
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passage à un grand homme qui marchait appuyé 
sur un de mes secrétaires d’ambassade. « Allons, 
venez, suivez-moi, » me dit ce fantôme. Un taf- 
fetas noir enveloppait sa lêle; son visage était 
comme perdu dans l’épaisseur de la fourrure où 
il était enfoncé, sa démarche appesantie par un 
double rempart de bottes fourrées: c'était une 
espèce de scène de revenants. Je me lève, jé 
l’aborde, et, saisissant quelques traits de son pro- 
fil, je le reconnais et lui dis: « Ah! c’est vous, 
Caulaïncourt; où est l'Empereur? — A l’hôtel 
d'Angleterre; il vous attend. — Pourquoi n’avoir 
pas descendu au Palais? — Il ne veut pas être 
reconnu. — Avez-vous tout ce qu’il vous faut? 
— Donnez-nous du vin de Bourgogne et de Ma- 
laga. — La cave, la maison, tout est à vous. Et 
où allez-vous comme cela? — A Paris. — Æt 
Varmée? — Il n’y en a plus, dit-il en levant les 
yeux au ciel. — Et cette victoire de la Bérésina 
et ces six mille prisonniers du duc de Bassano? 
— On a passé quelques centaines d'hommes 
échappés… On a bien autre chose à faire qu’à 
les garder. » Alors, le prenant par le bras, je 
lui dis: « M. le duc, il est temps d’y penser, et 
que tous les vrais serviteurs de l'Empereur se 
réunissent pour lui faire connaître la vérité. — 
Quelle cacade! me répondit-il; au moins, je n’ai 
pas à me reprocher de ne lavoir pas annoncée. 
Allons, marchons, l'Empereur attend. » Je me pré- 
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cipite dans la cour, dans la rue, j'arrive à l’hôtel 
d'Angleterre; il était une heure et demie. Un 
gendarme polonais gardait la porte; le maître 
de l’hôtel m’examine, hésite un instant, et me 
laisse franchir le seuil de son logis. Je trouve dans 
la cour une petite caisse de voiture montée sur 
un traîneau fait de quatre morceaux de sapin; 
il était à moitié fracassé. Deux autres traîneaux 
découverts servaient à transporter le général Le- 
febvre-Desnouettes avec un autre officier (1), le 
mameluck Rustan et un valet de pied. Voilà tout 
ce qui restait de tant de grandeur et de magnifi- 
cence. Je crus voir le linceul porté devant le 
convoi du grand Saladin. La porte d’une petite 
salle basse s'ouvre mystérieusement; un court 
pourparler s'établit. Rustan me reconnaît, m'in- 
troduit; on faisait les apprêts du dîner. Le duc 
de Vicence [Caulaincourt] entre chez l'Empereur, 
m’annonce, mintroduit et me laisse avec lui. Il 
était dans une petite salle basse, glacée, les vo- 
lets à demi-fermés pour protéger son incognito. 
Une mauvaise servante polonaise s’essoufflait à 
exciter un feu de bois vert qui, rebelle à ses ef- 
forts, répandait avec beaucoup de bruit plus d’eau 


G) C'était le colonel comte Wousuvicz, emmené par 
Napoléon comme interprète, et dont il sera parlé plus 
loin. Il fut le deuxième mari de la comtesse Potocka. 
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dans les coins de la cheminée que de chaleur 
dans l'appartement. Le spectacle de la dégrada- 
tion de grandeurs humaines n’a jamais eu de 
charmes pour moi. Je passais sans intermédiaire 
des scènes de Dresde à cette station dans un mi- 
sérable cabaret. Je n’avais pas vu l'Empereur de- 
puis cette époque; je ne sais quelle foule de sen- 
timents nouveaux et pénibles s’élevèrent à la fois 
dans mon cœur. 

L'Empereur, comme à son ordinaire, se pro- 
menait dans sa chambre; il était venu à pied du 
pont de Praga à l’hôtel d’Angleterre (1). Je le 
trouvai enveloppé d’une superbe pelisse recou- 
verte d’une étoffe verte, avec de magnifiques 
brandebourgs en or; sa tête était couverte d’une 
espèce de capuchon fourré, et ses bottes de cuir 


G) « Nous fûmes très surpris d'apprendre qu'au lieu 
de descendre à l'ambassade, Napoléon avait préféré se 
rendre à l'hôtel d'Angleterre, où il dina. Peut-être ima- 
ginat-l d'assurer par là son incognito grandement com- 
promis, car il mit pied à terre à l'entrée du pont de 
Praga, et traversa tout le faubourg de Cracovie à l'heure 
où ce quartier de la ville est le plus fréquenté, vêtu d’une 
fourrure de velours vert À brandebourgs d'or, et coiffé 
d'un grand bonnet en zibeline. C'est chose surprenante 
qu'il ne fut ni suivi ni reconnu. Absorbés par les évé- 
nements, les gens ne pouvaient s'imaginer que l'Empereur 
se trouvait déjà de ce côté de la Vistule, tandis qu'on 
le croyait encore perdu dans les glaces de la Dzwina. » 
Mémoires de la comtesse Potocka….; p. 884. 
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étaient enveloppées de fourrures. « Ah! monsieur 
l'ambassadeur! » dit-il en riant. Je m’approche 
avec vivacité; et, avec cet accent que le sentiment 
seul sait former, et peut seul excuser du sujet 
au souverain, je lui dis: « Vous vous portez bien; 
vous m’avez donné bien de l'inquiétude; mais 
enfin vous voilà. que je suis aise de vous voir! » 
Tout cela fut dit avec une rapidité et sur un ton 
qui devaient lui montrer ce qui se passait en moi. 
Le malheureux ne s’en aperçut pas. Un moment 
après, je l’aidai à se défaire de sa pelisse : 
« Comment êtes-vous dans ce pays-ci? » Alors, 
rentrant dans mon rôle, ct me replaçant à la dis- 
tance dont je ne m'étais écarté que par un mou- 
vement bien excusable dans la circonstance, je 
lui traçai, avec tous les ménagements nécessaires 
à observer avec tous les souverains, mais particu- 
lièrement avec un prince de cette humeur, le 
tableau de l’état actuel du duché: il n’était pas 
brillant. J'avais reçu dans la matinée même le 
rapport d’une affaire qui venait d’avoir lieu sur 
le Bug, près de Krislow, dans laquelle deux ba- 
taillons de nouvelles levées avaient jeté les armes 
à la seconde décharge; ainsi que l'avis sur mille 
deux cents chevaux de ces mêmes troupes, huit 
cents se trouvaient perdus par le défaut de soins 
de la part de ces soldats novices; de plus, que 
cinq mille Russes avec des canons marchaient sur 
Zamosk. Je le dis, j’insistai sur la convenance, 
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pour la dignité propre de l'Empereur, pour celle 
de la Confédération, de faire écouler doucement 
Pambassade et le conseil avant l’arrivée de l’en- 
nemi; sur les inconvénients du séjour du corps 
diplomatique à Varsovie. Je lui parlai de la dé- 
tresse du duché et des Polonais; il résista à cette 








LIRGYPTE CONQUISE 
 MDCEXCURE. 
Leur 


Médaille frappée à l'occasion de la conquête d'Egypte. 


idée, et demanda avec vivacité: « Qui donc les 
a ruinés? — Ce qu’ils ont fait depuis six ans, 
répondis-je; la disette de l’année passée et le 
système continental qui les prive de tout com- 
merce. » À ces mots, son œil s’enflamma: « Où 
sont les Russes ? » Je le lui dis: il l’ignorait. « Et 
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les Autrichiens? » Je le lui dis: «Il y a quinze 
jours que je n’en avais pas entendu parler. Et le 
général Reynier? » De même. Je lui parlai de 
tout ce que le duché avait fait pour la subsis- 
tance de l’armée; il n’en savait rien. Je parlai de 
l’armée polonaise: « Je n’ai vu personne pendant 
la campagne, » répliqua-t-il. Je lui expliquai pour- 
quoi et comment la dispersion des forces polo- 
naises avait fini par rendre presqu’invisible une 
armée de quatre-vingt-deux mille hommes. « Que 
veulent les Polonais? — Etre Prussiens, s’ils ne 
peuvent pas être Polonais. — Et pourquoi pas 
Russes? » d’un air irrité. Je lui expliquai les 
motifs d’attachement des Polonais au régime 
prussien; il ne les soupçonnait pas; je les connais- 
sais d'autant mieux que, la veille, quelques minis- 
tres du duché s’étant arrêtés long-tems chez moi, 
après dîner, avaient conclu à ressaisir le gouver- 
nemént prussien comme la planche de leur nau- 
frage. « Il faut lever dix mille cosaques polonais : 
une lance et un cheval suffiront; on arrêtera les 
Russes avec cela. » Je discutai cette idée, qui 
me paraissait contenir à la fois tous les caractères 
de la réprobation: il insista; je me défendis, et 
je finis par dire: « Pour moi, je ne connais d’utile 
que les armées bien organisées, bien payées et 
bien entretenues; tout le reste ne va pas loin. » 
Je me plaignis de quelques agens français; et 
quand je lui dis qu’il était fâcheux d’employer 
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dans l’étranger des hommes sans décence et sans 
talens: « Et où y atil des gens à talens? » 
La conversation m’avait amené à lui parler du 
peu de chaleur que les Autrichiens avaient trou- 
vé parmi les habitans de la Volhinie; je lui 
citai à ce sujet le témoignage du prince Louis 
de Lichtenstein, que j'avais reçu à Varsovie, où 
il était venu à la suite d’une blessure reçue en 
combattant sur le Bug; et comme j’ajoutai à son 
nom une épithète honorable que je croyais lui 
être bien due, il me regarda fixement; je m’ar- 
rêtai: « Eh bien! ce prince, » en répétant mon 
mot: « Continuer. » Je m’aperçus que j'avais dé- 
plu. Peu de tems après, il me congédia en me 
recommandant de lui amener après son dîner, 
le comte Stanislas Potocki et le ministre des Fi- 
nances, que je lui désignais comme les deux mem- 
bres les plus accrédités du conseil (1). Cet entre- 
tien avait duré à peu près un quart d’heure. L’Em- 
pereur n’avait pas cessé de se promener en s’agi- 
tant comme je l’ai toujours vu faire. Quelquefois 
il prenait Pair d’une profonde rêverie: c’est son 
habitude. Nous nous réunîmes chez lui vers trois 


() Le prince Potocki, président du Conseil des minis- 
tres, alla au rendezvous de l'Empereur avec deux de ses 
collègues, Mostowski ct Matuszcwicr, « tous deux person: 
nages d'un mérite éminent et d'un esprit très supérieur », 
dit la comtesse Potocka dans ses Mémoires, p. 335. 
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heures; il sortait de table. « Depuis combien de 
tems suis-je à Varsovie? Depuis huit jours. 
Eh bien! non, depuis deux heures, » dit-il en 
riant, sans autre préparation ni préambule. « Du 
sublime au ridicule il n’y a qu’un pas.. Com- 
ment vous portez-vous, monsieur Stanislas, et 
vous, monsieur le ministre des Finances? ». Sur 
les protestations réitérées de ces messieurs, de 
la satisfaction qu’ils éprouvaient à le voir sain 
et sauf après tant de dangers: « Dangers! pas 
le moindre. Je vis dans l'agitation; plus je tra- 
casse, mieux je vaux. Il n’y a que les rois fai- 
néans qui engraissent dans les palais; moi, c’est 
à cheval et dans les camps. Du sublime au ridi- 
cule il n’y a qu'un pas. » Il était clair qu'il se 
voyait poursuivi par tous les sifflets de l'Europe, 
ce qui est pour lui le plus grand des supplices. 
« Je vous trouve bien alarmés ici. — C’est que 
nous ne savons pas ce qu’apportent les bruits pu- 
blics. — Bah! l’armée est superbe; j'ai cent 
vingt mille hommes; j'ai toujours battu les Russes. 
Ils n’osent pas tenir devant nous. Ce ne sont plus 
les soldats de Friedland et d’Eylau. On tiendra 
dans Wilna; je vais chercher trois cent mille hom- 
mes. Le succès rendra les Russes audacieux; je 
leur livrerai deux ou trois batailles sur l’Oder, et 
dans six mois je serai encore sur le Niemen. 
Je pèse plus sur mon trône qu’à la tête de mon 
armée; sûrement je la quitte à regret, mais il 
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faut surveiller l’Autriche et la Prusse; et sur mon 
trône je pèse plus qu'à la tête de mon armée. 
Tout ce qui arrive n’est rien: c’est un malheur; 
c'est l’effet du climat; l’ennemi n’y est pour rien, 
je l'ai battu partout. On voulait me couper à la 
Bérésina: je me moquais de cet imbécile d’amiral 
(il ne put jamais articuler son nom). J'avais de 
bonnes troupes et du canon; la position était 
superbe: mille cinq cent toises de marais, une 
rivière, » Cela revint deux fois. Il ajouta beaucoup 
de choses sur les âmes fortement trempées, sur 
les âmes faibles, à peu près tout ce que Pon trouve 
dans le vingt-neuvième bulletin (1); puis il conti- 
nua en disant: « J'en ai vu bien d'autres! A Ma- 
rengo, j'étais battu jusqu’à six heures du soir; 
le lendemain, j'étais maître de l’Italie. À Essling, 
j'étais le maître de l'Autriche. Cet archiduc avait 
cru m’arrêter; il a publié je ne sais quoi; mon 





&) C'est le fameux bulletin, daté de Molodetschno, 
3 décembre 1812, dans lequel l'Empereur annonce le pas- 
sage de la Bérésina. « Les hommes que la nature n'a 
pas trempés assez fortement pour être au-dessus de toutes 
les chances du sort, et de la fortune, parurent ébranlés, 
y est-il dit; perdirent leur gaieté, leur bonne humeur, 
et ne révèrent que malheurs et catastrophes; ceux qu'elle 
a créés supérieurs à tout conservèrent leur gaieté et 
leurs manières ordinaires, et virent une nouvelle gloire 
dans des difficultés différentes à surmonter. » C'est le 
bulletin qui se termine par la phrase célèbre: « Lä santé 
de S. M. n'a jamais été meilleure. » 
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armée avait déjà fait une lieue et demie en avant; 
je ne lui avais pas fait l’honneur de faire des dis- 
positions, et on sait ce que c’est quarid j'en suis 
là. Je ne puis pas empêcher que le Danube gros- 
sisse de seize pieds dans une nuit. Ah! sans cela, 
la monarchie autrichienne était finie; mais il 
était écrit au ciel que je devais épouser une archi- 
duchesse, » Cela fut dit avec un grand air de 
gaieté. « De même en Russie, je ne puis pas em- 
pêcher qu'il gèle: on vient me dire tous les ma- 
tins que j’ai perdu dix mille chevaux dans la nuit; 
eh bien! bon voyage. » Cela revint cinq ou six 
fois. « Nos chevaux normands sont moins durs 
que les russes; ils ne résistent pas passé neuf de- 
grés de glace; de même des hommes: allez voir 
les Bavaroïs, il n’en reste pas un. Peut-être, dira- 
t-on que je suis resté trop long-tems à Moscou. 
Cela peutêtre: mais il faisait beau; la saison a 
devancé l’époque ordinaire; j'y attendais la paix. 
Le 5 octobre, j'ai envoyé Lauriston pour en par- 
ler. J'ai pensé à aller à Pétersbourg : j'avais 
le tems; dans les provinces du midi de la Russie; 
à passer l'hiver à Smolensk. On tiendra à Wilna. 
J'y ai laissé le roi de Naples. Ah! ah! c’est une 
grande scène politique: qui n’hasarde rien n’a 
tien. Du sublime au ridicule il w’y a qu'un pas. 
Les Russes se sont montrés. L'Empereur Alexan- 
dre est aimé. Ils ont des nuées de cosaques. 
C’est quelque chose que cette nation! Les paysans 
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de la couronne aiment leur gouvernement. La no- 
blesse est montée à cheval. On m’a proposé d’af- 
franchir les esclaves; je n’en ai pas voulu: ils 
auraient tout massacré; c’eut été horrible. Je fai- 
sais une guerre réglée à l'empereur Alexandre; 
mais aussi qui aurait cru qu’on frappât jamais 
un coup comme celui de la brûlure de Moscou? 
Maintenant, ils nous l’attribuent; mais ce sont 
bien eux. Cela eut fait honneur à Rome. Certes, 
beaucoup de Français m'ont suivi: ah! ce sont 
de bons sujets; ils me trouveront. » Alors il se 
jeta dans toutes sortes de divagations sur la levée 
de ce corps de cosaques, qui, à l’entendre, de- 
vait arrêter cette armée russe devant laquelle trois 
cent mille Français venaient de fondre. Les mi- 
nistres eurent beau insister sur l’état de leur pays, 
il n’en démordit pas. Jusque-là, j'avais cru devoir 
leur laisser le champ libre. Je ne me permis de 
me mêler à la conversation que lorsqu'il s’agit 
de l’apitoyer sur la détresse du duché, Il ac- 
corda, à titre de prêt, une somme de 2 à 3 mil- 
lions de billon de Piémont, qui étaient depuis 
trois mois à Varsovie, et 3 ou 4 millions en bil- 
lets qui provenaient des contributions de la Cour- 
lande. Ce fut moi qui dressai l’ordre pour le mi- 
nistre du trésor. Il annonça l’arrivée prochaine 
du corps diplomatique. « Ce sont des espions, 
dit-il; je n’en voulais pas à mon quartier-général. 
On les a fait venir. Tout cela n’est que des es- 
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pions, uniquement occupé d’envoyer des bulle- 
tins à leurs cours. » La conversation se prolon- 
gea ainsi pendant près de trois heures. Le feu 
s'était éteint: le froid nous avait tous gagné. 
L'Empereur, se réchauffant à force de parler, ne 
s'était aperçu de rien. Il avait répondu, sur la 
proposition de traverser la Silésie: « Ah! Ah! la 
Prusse! » Enfin, après avoir répété de nouveau 
deux ou trois fois du sublime au ridicule il wy 
a qu'un pas; après avoir demandé s’il était re- 
connu, et dit que cela lui était égal; avoir renou- 
velé aux ministres l’assurance de sa protection 
et les avoir engagés à prendre courage, il de- 
manda à partir. Je lui renouvelai l'assurance que 
dans le cours de l’ambassade rien de ce qui con- 
cernait le cours de son service n'avait été oublié. 
Les ministres et moi lui adressèrent les paroles 
les plus respectueusement affectueuses pour la 
conservation de sa santé, pour le succès de son 
voyage. « Je ne me suis jamais mieux porté; 
quand j'aurais le diable, je ne m’en porterais que 
mieux. » Telles furent ses dernières paroles. Aus- 
sitôt il monta dans l’humble traîneau qui portait 
César et sa fortune, et disparut. Un choc violent 
manqua le renverser en franchissant le seuil de 
la porte, 


On aura difficilement admis l'incohérence et le baroque 
du discours que prête si abondamment l'abbé de Pradt 
à l'Empereur. Pour juger de sa véracité, nous pouvons 
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recourir à un témoignage plus véridique, lequel détruit 
ces assertions hasardeuses. Il émane d'un des personnages 
de l'entrevue, du prince Stanislas Potocki luimême. Ap- 
pelé, tandis qu'il s'entretenait avec sa famille, il ne re- 
vint que deux heures plus tard, et c'est en ces termes 
que la comtesse Potocka conte Le récit qu'il fit de l'entre- 
vue impériale: 


Au bout de cette longue attente, le comte Sta- 
nislas Potocki revint visiblement ému; il nous 
donna à deviner quel était le personnage avec le- 
quel il s’était entretenu. C'était l’empereur Napo- 
léon lui-même, qui après avoir sacrifié un mil- 
lion d'hommes à son audacieux caprice, vaincu 
par un élément destructeur, revenait seul, mais 
nullement abattu, encore moins découragé. Son 
prodigieux génie lui laissait entrevoir les res- 
sources immenses de la France, et la possibilité 
de les mettre en œuvre pour ressaisir le sceptre 
du monde prèt à lui échapper. 

Il parla des désastres sans chercher à les dé- 
guiser, ni même à en diminuer l’horreur. Il avoua 
ses fautes, fit allusion à la confiance excessive 
qu’il avait eue dans son étoile, qui, jusqu’à cette 
fatale époque semblait dominer les éléments. Il 
détailla toutes les chances favorables que l'avenir 
pouvait lui offrir, fit un résumé succint de la 
politique européenne; il énuméra avec une rare 
sagacité les événements favorables et contraires 
qu’il pourrait rencontrer. Il ne détruisit pas nos 
espérances, mais encouragea les efforts, promit 
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qu’il reviendrait à la tête d’une armée nouvelle, 
en un mot, fit passer dans l’âme de ceux qui 
lécoutaient le feu qu'il avait mis dans ses dis- 
cours. La fascination que cet homme extraordi- 
naire exerçait sur tous ceux qui l’écoutaient était 
si puissante, que mon beau-père, qui nous avait 
quittés tout abattu, rentra plein d’espoir. Et ce- 
pendant il n’était plus dans l’âge des illusions, 
et son esprit aussi juste que pénétrant visait au 
positif dans toutes les préoccupations sérieuses 
de la vie (1). 


Cependant, plein de sa suffisance habituelle, l'arche 
vêque de Malines termine son morceau par ce brevet 
d'exactitude qu'il se décerne bénévolement: 


Telle fut mot pour mot cette fameuse conversa- 
tion, dans laquelle Napoléon montra à découvert 
son génie hasardeux et incohérent, sa froide in- 
sensibilité, la fluctuation de ses idées entre dix 
projets divergens, ses projets passés et ses dan- 
gers à venir. Elle me frappa trop pour n’être 
pas bien sûr de l’avoir rendue avec la plus grande 
exactitude. Je me suis bien examiné et je ne me 
sens pas le moindre remords d’oubli ou d’inexac- 
titude (2). 


(1) Mémoires de la comtesse Polocka….; pp. 332, 333. 
(2) M- de Pradt, Histoire de l'ambassade dans le Grand- 
Duché de Varsovie en 1812; p. 207 à 221. 
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Preuve que la conscience de l'abbé était légère. Mais, 
ici encore, un personnage bien informé le juge. Rensei- 
gnée par son beau-père, et, plus tard, par son second 
mari, le comte Wonsowicz, qui accompagnait l'Empe- 
reur, la comtesse Potocka a pu écrire avec certitude que, 
dans cette circonstance, de Pradt « joua jusqu'au bout 
le rôle de flatteur soudoyé, se montra plein d'admiration 
pour les projets du maître, ainsi que pour le mot si sou- 
vent répété depuis: Du sublime au ridieule à n'y a qu'un 
pas. Il ne se retira qu'après force protestations (1) ». 
Ainsi se jugent les crjolivements de sa fable. À la 
vérité, ce ne fut que deux ans plus tard, à la chute de 
l'Empereur, qu'il s'aperçut que le Napoléon de Varsovie 
était fou. Le frocard y avait mis le temps. 


Signature de Bonaparte 


(1) Mémoires de la comtesse Potock pp- 333, 334. 
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L'ABDICATION DE :814 RACONTÉE 
PAR UN PAMPHLET. 


Depuis plusieurs années, je m'essaie À dresser le cata- 
logue des pamphlets écrits, payés, imprimés par les roya- 
listes, en 1814 ct 1815, contre l'Empereur. Déjà je suis 
arrivé à plusieurs centanes de numéros et je m'imagine 
bien ne jamais mener à perfection ce travail laborieux, 
ingrat et significatif. IL m'a réservé des trouvailles et 
des curiosités qui ne me font point regretter mon temps. 
On saisit là sur le vif le procédé royaliste pour dégra- 
der le grand Vaincu. La pièce que voici en atteste, et 
si je la cite in-extenso, c'est pour donner un complément 
à ce que, plus haut, j'ai écrit déjà de la tragédie de 
Fontainebleau où Roustam se trouve jouer un rôle. Je 
n'ai jamais vu citée cette pièce, in-40, de 4 pages. Dans 
le travail que je prépare, on verra cependant qu'elle n'est 
point unique en son genre, et qu'en mauvaise foi et 
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grossièreté elle a d'avantigeuses rivales. Il n'est pas inu- 
tile, aujourd'hui, de fixer la manière politique des hom- 
mes revenus de Coblents, au moment où ils tentent de 
recommencer le procédé qui leur a réussi, voici près 
d'un siècle. On sera moins surpris de voir qu'ils pla- 
gient impudemment un geste qui peut faire douter, à 
leur égard, de l'existence de ce qu'on est convenu d'ap- 
pcler l'honneur français. 
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WHAT 1 OUCHT TO BI 
Devenu philosophe à l’île d'Elbe, le Corse confesse 
qu'il eût dû être pendu. 


(Caricature de l'anglais Roulandson, 1814.| 
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ADIEUX ET PLEURS 


DE BUONAPARTE DIT NAPOLÉON. 


) 





Des maréchaux montent au château de Buona- 
parte et lui annoncent la grande révolution qui 
vient de s’opérer à Paris. 


La force armée est essentiellement obéissante. 


Nos braves, qui firent toujours des prodiges 
de valeur, qui ne comptèrent jamais le nombre, 
et qui étaient invincibles si leur sang n’avait été 
trop prodigué.… ne surent, et ne durent jamais 
qu’obéir. Ils furent également grands sous Louis 
XIV, sous la République, sous le Robespierre à 
pied et sous le Robespierre à cheval. Ce n’est 
point à eux à discuter, à parler, mais à agir. Et 
Louis XVIII retrouvera des soldats dans les pha- 
langes de Marmont, Magdonal, de Ney, de Su- 
chet, d’'Oudinot, etc, etc.; car leurs noms sont 
encore plus grands que les titres dont ils sont 
décorés. 
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Buonaparte, dont la dissimulation consitue le 
trait principal de son caractère, et prépara pres- 
que tous ses succès, feint d'ignorer cette révo- 
lution. Sire, lui dit-on, & faut abdiquer, c'est Le 
vœu de la France. — Est-ce l'avis des généraux? 
— Ainsi le tyran mettait l'avis de quelques hom- 
mes au-dessus de celui de 25 millions d'hommes. 


Quel mépris de l’espèce humaine! — Oui, Sire, 
lui répondent les généraux: lopinion est notre 
règle. — Est-ce celui de l’armée? — Ainsi le 


tyran méconnaissait l'autorité des généraux, qu’il 
venait à l'instant même de reconnoître: Quelle 
hypocrisie, quelle impudeur! Ainsi le tyran ne 
voulait plus compter pour rien l'opinion de la 
Nation française et des chefs de l’armée. Il n’ad- 
mettait plus que l'autorité (essentiellement pas- 
sive) des bayonnettes. — Oui, Sire, c’est le vœu 
de l’armée. 

Buonaparte ne perd point courage, tant qu’il 
espère le bonheur de pouvoir faire encore sacri- 
fier des hommes. Il rédige un plan et le fait con- 
tresigner par le duc de Bassano. Il va pañtir avec 
vingt mille ‘hommes pour aller rejoindre le prince 
Eugène en Italie. Le furieux! Que de braves il va 
encore immoler! Que de villes, que de villages 
il va encore tromper, piller, brûler! Il s’adresse 
au plus brave des Français peut-être, que ni le 
nombre ni les éléments n’étonnèrent jamais, au 
duc de Reggio, plus connu encore sous son nom 
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propre. Il lui demande si les troupes le suivraient. 
— Non, Sire, vous avez abdiqué. — Mais j'ai 
abdiqué à certaines conditions. — Le Cromwel, 
le Tibère.. tous ces noms sont trop faibles, Buo- 
naparte veut encore tromper. — Les soldats ne 
connaissent point ces nuances. — Quelle réponse! 
elle est digne d’un vieux soldat, d’un chevalier 
français. 

Rappellerai-je cette scène où j'aurais voulu voir 
assister tout le genre humain, cette scène où le 
maréchal Lefebvre, paraissant devant l'Empereur, 
lui dit d’un ton animé: « Vous êtes perdu. Vous 
m'avez voulu écouter aucun de vos serviteurs; le 
Sénat a prononcé votre déchéance. » À ces mots, 
le tyran se troubla, pâlit et répandit un torrent 
de larmes. 

De larmes! 11 a donc pleuré une fois, celui 
qui vit d’un œil serein l’Europe inondée de sang, 
qui fit brûler à Moscou l'asile de sept cent mille 
âmes, qui tous les matins dans sa retraite de 
Russie, incendiait quarante à cinquante villages : 
je l'ai vu, qui envoyait sans pain, sans vêtement, 
des milliers de vieillards, de femmes et d’enfants 
à la mamelle, coucher sur la neige sous une tem- 
pérature de 18 à 20 degrés au-dessous de glace; 
celui qui riait de nos larmes et de nos angoisses ! 

Buonaparte a pleuré, mais ce n’est point sur 
nous; c’est du désespoir qu’il a de ne pouvoir 
nous faire pleurer encore. On l’a yu, le 29 mars, 
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rôder autour de Paris, le fait est authentique: 
s’il avait pu entrer dans les catacombes!... il en 
avait les clefs. Si M. Lescour avait exécuté l’or- 
dre qui lui fut remis de faire sauter à Grenelle 
400 milliers de poudre, et soulever une colonne 
d’air qui eut ébranlé tout Paris! comme il aurait 
ri de voir sauter, manœuvrer dans les airs sa 
bonne ville avec tous les crédules et les incré- 
dules! Buonaparte pleure. Malheur à celui qui 
le plaint! Comme lui, il est sans entrailles. Il n’est 
ni père, ni frère, ni époux. Il n’a ni parens, ni 
amis sur la terre: il désire la ruine du genre 
humain. 

Sans doute, la chute de Nicolas ou Maximilien 
Buonaparte (car Napoléon est un de ses menson- 
ges) est horrible. 


Pareil au cèdre, il cachail duns les cieux 
Son front audacieux. 
Il semblait à son gré gouverner le tonnère.. 


Un aurore boréal parait... bientôt, c’est un so- 
leil qui ranime toute YEurope, sur qui le faux 
Napoléon étendait un voile de deuil. Tout les 
jours il devint plus grand, plus majestueux, tan- 
dis que le génie du mal. mais où me laissè-je 
entraîner ? 

Ce sont les adieux de Buonaparte qu’il me reste 
à donner. Ses ADIEUX! Son buste, descendu de 
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la place Vendôme, va les faire pour lui. IL va 
traverser la France, l'Allemagne, une partie de 
la Russie. Il va saluer les flots encore tout ensan- 
glantés de la Seine, de la Marne, de la Moselle, 
du Rhin, de lOder, de la Vistule, du Niemen, 
de la Dwina, du Boristhéne; ou plutôt il va rece- 
voir pour lui les éternels adieux de tant de peu- 
ples divers, trompés, ravagés et sacrifiés par lui. 
Quelle innombrable affluence de toutes parts! quel 
concert de bénédictions pour Alexandre! 

Quant à Buonaparte lui-même, il fuit, il ne peut 
plus tromper. Il n’a donc plus de récompenses à 
distribuer, de paroles à ajuster. il n’a point 
d’adieux à faire. [1 n'aime que lui... il reste seul. 
Tout est fini pour lui. la vertu respire. Vive 
Alexandre, il est l’'Alpha et l'Oméga de l’heureuse 
contre-révolution, qui délivre le genre humain, 
tarit la source des pleurs, ramène la vertu, le com- 
merce, les arts, la joie et la prospérité sur cette 
belle partie de notre hémisphère. 

En partant le tyran a répété, dit-on, ce pro- 
pos: Le dernier homme et le dernier écu m’ap- 
partiennent. Et Von m’offre six millions! Six 
millions pour moi qui ai mangé: 

Deux milliards de biens nationaux, 

Un milliard de cautionnemens, 

Six cents millions de biens communaux, 

Dix à douze fois 15 cents millions :d’impôt, 

Sans parler des épouvantables contributions que 





Google 





Roustam, mameluck de Napoléon 315 





j'ai depuis 20 ans frappées sur l’étranger, etc. 
etc. 

ET DES HOMMES! On n’en laisse pas uh seul 
à ma discrétion, à moi qui tous les ans en con- 
sommais sept à huit cent mille, français et étran- 
gers, 

Et dévorais la substance de sept à huit millions 
d’autres. * 

Traiter de la sorte Sire Grand-Gosier, le géant 
des Gargantuas, n'est-ce pas: 


En effet le renvoyer nu 
Comme de Corse il est venu, 


et le condamner à mourir d’inanition? 


AL. L. 


——————————— 
De l'imprimerie de J-M. Enernarr, rue du Foin-Saint: 
Jacques, n° 12. 
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Estil besoin de réfuter les cent sottises de ces cent 
lignes, de rectifier par les chiffres des statistiques les 
libertés que prend ce pamphlet avec la vraisemblance? 
On ne le pense point. Mais, en 1814. dans la fièvre de 
la bagarre et la rage de la catastrophe, qui donc pou- 
vait songer à contrôler ces audacieuses assertions? Qui 
voulait prendre la peire de réfuter ces mensongères dé 
dlarations? Personne. Mais aux humbles et aux petits 
elles firent illusion, ct, peu à peu, par leur flot toujours 
accumulé, elles ébranlèrent les plus robustes des espé- 
rances ct achevèrent par l'insidieuse calomnie de Basile 
ce qu'avait commencé la trahison d'un Marmont. Et, par 
dessus les fumantes ruines de l'Empire, jésuites et capi- 
tulards se purent ainsi tendre des mains à jamais souillées 
du plus noble sang de la Patrie. 
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